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Sur l'invitation de M. le Président, M. Tresca prend place parmi ses 
confrères. | 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Du fer contenu dans le sang et dans les aliments, 
par M. BoussiNeaurr. 


« Ayant eu cette année, dans mon enseignement du Conservatoire des 
Arts et Métiers, à traiter de l’alimentation de l’homme et du développe- 
ment du bétail nourri à l’étable, j'ai été conduit à discuter l’influence de 
certaines substances qui n’entrent qu’en très-minimes proportions dans les 
rations alimentaires : du sel marin d’abord, et ensuite du fer, élément 
essentiel du sang. 
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» Pelouze a dosé ce métal dans le sang de divers animaux. De 100 gram- 
mes, il a retiré : fer exprimé à l’état métallique : 


Sang 
de l’homme. Bœuf. Porc. Oie, Dinde, Poulet. Canard. Grenouille, 
gr gr gr gr rg gr gr gr 
o,01 0,055 0,059 0,037 0,033 0,037 0,034 0,042 


0,054 0,048 0,051 0,033 0,034 


» Le sang était brülé à une température peu élevée dans un vase en 
platine. On dosait le fer dans les cendres par l’excellente méthode volu- 
métrique due à M. Marguerite (1). J'ai suivi le même procédé. Les quan- 
tités de métal que j'ai rencontrées dans le sang du bœuf et du porc ne dif- 
fèrent pas notablement de celles trouvées par Pelouze. 

Le sang avait été pris à la sortie de la veine, pesé, desséché, incinéré sous 


la moufle. Dans 100 grammes, dosé : 
Sang de bœuf, Sang de porc. 


Fer exprimé en métal..... uses fe 0 /05,0970 o",063/ 


La cendre du sang de porc présentait la couleur et l’aspect du sesquioxyide 
ferrique. 

» Une fois établi que le fer est une des parties constituantes du sang, il 
devient évident que les aliments doivent en renfermer, y compris bien 
entendu les aliments végétaux, puisque ce métal entre dans la composi- 
tion du sang des herbivores et des granivores. 

» De ces faits, il res :2rt deux conséquences : la première, c’est que s'il 
était possible de former un régime privé de fer, l'animal que l’on y sou- 
mettrait succomberait infailliblement, par la raison que le sang ne pourrait 
pas être constitué; la seconde conséquence, c’est que le fer paraît être tout 
aussi indispensable à la vie végétale qu’à la vie animale. 

» On sait d’ailleurs que le prince de Salm-Horstmar, dans des expé- 
riences remarquables sur le rôle des substances minérales dans la végétation, 
a communiqué la chlorose à l’avoine, au colza, en les faisant naître dans 
un sol exempt de fer; chlorose qu’il fit disparaitre par l'intervention de 
l’élément ferrugineux (2). Toutefois, c’est Eusèbe Gris qui, le premier, 
en 1849, rattacha la chlorose des feuilles à l’absence ou à l’insuffisance des 
sels de fer. N'oublions pas néanmoins que l’analogie, selon moi assez 
éloignée, que l’on cherche à établir aujourd’hui entre la matière verte des 


(1) Pezouze, Comptes rendus, t. LX, p. 880. 
(2) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XXXIL, p. {61 : « Sans fer, la couleur 
verte manque plus ou moins à la plante qui ressemble à un végétal venu dans l’obscurité, » 


( 1355 ) 


plantés et la matière colorante du sang, est née de cette assertion de 
M. Verdeil, que le fer existe en forte proportion dans la chlorophylle à 
l’état où il est dans l’hématosine; par suite, on a introduit, en physiologie 
végétale, le mot chlorose, emprunté à la pathologie pour exprimer l’étio- 
lement des feuilles. | 

» Le fer existant dans les aliments, probablement même dans tous les 
aliments, il restait, en se plaçant à un point de vue pratique, à en fixer la 
quantité, non-seulement dans les substances servant à la nourriture de 
l'homme, mais encore dans les fourrages, afin d’être à même d’en appré- 
cier Ja proportion dans les rations alimentaires. Les données analytiques 
que déjà j'ai pu rassembler intéresseront, je l'espère, les physiologistes, et 
aussi les éleveurs, s’il est vrai que la bonne constitution du sang exerce 
une influence favorable sur la santé, la vigueur, en un mot sur la qualité 
des animaux et sur celle de leurs produits. 

» En ce qui concerne les aliments, les dosages ont été exécutés à l’état 
où ils sont consommés, c’est-à-dire avec leur eau constitutionnelle. J'ai cru 
devoir doser le fer dans le vin, dans la bière et dans quelques-unes des 
eaux distribuées à Paris, que notre confrère M. Belgrand a bien voulu me 
procurer avec une obligeance dont je ne saurais trop le remercier. J'ai à 
peine besoin d’ajouter que l’eau, soit comme boisson, soit en intervenant 
dans la coction des viandes et des légumes, apporte nécessairement un 
faible contingent du métal objet de ces recherches. 

». Voici les résultats des dosages que j'ai pu faire jusqu’à présent : 


Fer exprimé à l'état métallique. 


Dans 100 grammes de matière : 


Sang'de bœuf. A, dr 0,0375 Corne de bœuf (sèche)......... 0,0083 
Sa de DORE Le ie re ie de 0,0634 | Cheveux noirs (homme de {0 ans). 0,0755 
Chair musculaire de bœuf. .....,. 0,0048 Crins de cheval. .... ts ace. DOS 
Chair musculaire de veau....... 0,0027 Plumes de pigeons..." 1 0,0179 
Chair de poisson (merlan)....... 0,0015 Laine de mouton.......,...... 0,0/02 
Merlan, poisson entier.....,.... 0,0082 Peau de lapin, fraîche, épilée.. .. 0,0039 
Arètes fraîches de merlan,....:. 0,0100 Poils de lapin... «ie ss 030210 
Arètes d’aigrefin, séchées à l'air... 0,0372 Squris (entière |: 4.5: Nu 0,0110 
Morue dessallée (chair)........, 0,0042 Urine d'homme (moyenne)....,. 0,0004 
EAt de VACRE 2 ar esmaen« . 0,0018 Urine de cheval,5,.....4..%+,°, 0,0024 
OEufs de poule, sans la coque... 0,0057 Excréments de cheval, humides... 0,0138 
Colimaçon, sans la coquille... ... 0,0036 Pain blanc de froment.......... 0,0048 
Coquilles de colimaçons......... 0,0298 MAUR OURS DER. fe." . 0,0036 
Os de bœuf (frais). ..........., 0,0120 RIZ. 00 QE 020 51 006,0015 
Os de pieds de mouton..,...... 0,0209 Haricots blancs:...:......,.., 0,0074 
177. 


Lentilles...... 
Avoine. 
Pommes de terre 
Carottes (racines).. 
Feuilles de carottes 


Chou, feuilles vertes. 
Champignons de couches. 
Foin. 


.... 


CC 


CR 


ste ©. + + e'ealels a Asia num e 


ere ee. 1e 


does © se prale lo s,e aie cos 12 te ele 


gr 
TRES ME 0 0:0003 
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Warech, séché à Pair. ......... 
0,0131 
6.04 16 Boissons, dans 1 litre. 
0,0009 Vin rouge du Beaujolais, ....... 
0,0066 Vin blanc d'Alsace. 5e en 
0,0020 BIRFO F5 due die ONE CR ST 
0,0045 Eau deSeine, Bercy (14 mai), filtrée 
0,0009 Eau de la Marne (10 avril). ..... 
0,0039 Eau de la Dhuis (10 avril)...... 
0,0012 Eau du puits de Grenelle... ..... 
0,0078 Eau du puits de Passy.......... 
0,0066 Eau de la mer, Nice {1)....,..: 


gr 
0,058 


0,0109 
0,0076 
0,0040 
0,000/{0 
0,00105 
0,00104 
0,00160 
0,00280 
0,0070 


» Établissons maintenant, avec les données précédentes, la quantité de fer 
contenue dans divers régimes alimentaires : 


Ration du marin français. 


Fer contenu. 


gr $ gr 
Pain 4 ANT TORES .... bo ou l'équivalent en biscuit. ..... 0,0360 
Viande....+..,................ 3o0 ou l’équivalenten viande salée,. 0,0144 
Légümes. secs. à à + 4 » ee ebte d4 0 sx 120 + haricots, lentilles, .%,451:4..,0,010 
CE oh as de een Eine SES OR A0 DOS TN HS QRS 0 PRE EE” » 
Beurre, NPA ET ee ds MIO. et DUIMAU ONES M er RE » 
Ghonx. Les Are did oi DOME Ste ee etui Dial ee sie ce 040000 
VA rs na do de aa eee 6e ae nun du e0 MOOD LENS SON CN NE COS PEN UC NN 
Eau-dévie!. 20, NO SIOR ,6  MSOORIE PARA ARABE ANR » 
Sel marin, .......,%%...40034261 702240 RME FAO Ie FURARR » 
Fer dans la ration. ..... 0,066: 
» Dans la ration du soldat, peu différente de celle du marin : 
Fersysthiir a ve eree 6100780 
Ration d’un ouvrier anglais (2). 

s gr gr 
PAM. senc s vases Juste 1000 cb datéses ces ANR Res USD 
NAT ME OM PRE POS RENE PE ie GRR AA Su: Ve PARTIR LR CIN DOS 
Pommes de terre. 4% 2: eue 23e LE00D Es SE ENS C1 nb se AA SD TES 
Bière. er nel Create Ge rte tes Lake EE À 0,0080 

Fer dans la ration...... o,o912 


» Dans la ration journalière des ouvriers en Irlande, la pomme de terre 


remplaçant le pain (3) : 


(1) Cette eau, prise il y a quelques années, était dans un flacon bouché à l’émeri. 
(2) Ouvrier travaillant au chemin de fer de Rouen, d’après M. de Gasparin. 


(3) Paxen, Substances alimentaires, p. 5o7. 
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Fer contenu. 
gr gr 
Pommes déterres. A due ns OO Eds «nossmnie en 0 tic Liv seras cles 503 006 
DO SE EE OU de nine von n noel se » dlrnà à À 40000 
DR, Cd ii 


sert. L 


ne: DD O4O 
0,1090 
Ration du forçat soumis au travail. 


: gr : gr 
D de COS SC Lcd Lt O0 OUAO 


Légumes secs à l'huile ou au lard.. 120 .......................... 0,0099 
nus MON ane ds» à que eines étés n° 0 30002 


0,059 
Ration du cheval de la cavalerie de réserve. 

{ gr gr 
a rerae 0000 ess de: me tu pps e dr nes DO 000 
PAROLE PERS CNRS 2 : 100Q En «77 0 JAPNER nue sr AR 
Paille pour nourriture et litière... 5ooo moitié pour nourriture. ,..... 0,1550 

1,0166 
Ration du cheval attelé à de lourdes voitures. 

b gr gr 
ON em se cd manne eus nues e 2 € 2: > 0LO00 
ar eue A TU ee: «à tent dr te nee Ed ds à 

1,5612 
Une vache du poids de 600 kilogrammes + ae 

consommant par Jours ass stras  FOÏMi es. : 1790 TEÇOIt.. + + 5. « 1,365 
Produit, en moyenne. ............... Lait... 7,52 contenant..... 0,135 
Au maximum de rendement........... PART RES Des ncte: 27 0:00 


Un veau, pendant l'allaitement, con- 
somme, En MOYENNE, ......s....se Lait... 10,3 contenant.... 0,185 


» Chez un individu ayant atteint son complet développement, le fer 
compris davs la ration ne fait que traverser l'organisme, en apparence du 
moins. Je dis en apparence, parce que le métal donné chaque jour avec la 
nourriture, remplaçant celui qui est éliminé chaque jour par les fonctions 
vitales, on retrouvera dans les excrétions une quantité de fer égale à celle 
qui aura été introduite, Le sang brülé, expulsé par le rein après la com- 
bustion respiratoire, entraine évidemment une partie du fer qui entrait 
dans sa constitution. La présence du métal dans l’urine de l’homme, dans 
les déjections du cheval, établit la réalité de cette élimination, 

» Pour un animal en voie de croissance, tout le fer ne sera pas éliminé, 
et il y aura chaque jour du fer fixé dans l’organisme, comme il y a, dans 
cette condition, fixation d’azote, de phosphates, de phosphore, de soufre, 
par cela même qu'il ÿ a production de sang, augmentation de chair mus- 
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culaire, dont le fer est partie intégrale. Ajoutons que les os, les poils, la 
peau, les plumes chez les oiseaux, retiennent ce métal en notable quantité. 

» Il à paru intéressant de rechercher en quelle proportion le fer était 
réparti dans l’organisme d’un animal. 

# Mouton. — À l’occasion d’observations sur l’engraissement, on fut 
obligé de peser les divers organes, le squelette, la peau, la laine, la graisse, 
la chair, le sang d’un mouton pesant 32k,07 après qu'on eut vidé les in- 
testins (r). 

» En appliquant les dosages, on trouve que le fer contenu doit appro- 
cher de 3#,38, soit o,00011 du poids du mouton. 

» Souris. — Dans la cendre d’une souris du poids de 27 grammes et 
brülée dans la moufle, on a dosé : 


Fer, 0%,0030; les o ,00011 du poids de l'animal. 


» Poisson. — Un merlan pesant 182 grammes a laissé une cendre très- 
blanche, dans laquelle on a dosé ; 


Fer, of",o149, les 0 ,000082 du poids du poisson. 


» Il n’y aurait donc pas au delà de -+-— de fer. Pour les invertébrés 
ne renfermant ni os ni arêtes, la fraction serait encore moindre; elle ne 
dépasse pas 0,00004 dans les mollusques. 

» Tout infime que soit la quantité de fer constatée, elle n’en est pas 
moins indispensable, puisque, sans elle, il n’y aurait pas de sang consti- 
tué. Il y a là un nouvel exemple de l'intervention efficace d’infiniment 
pétits dans les phénomènes de la vié. 

» C’est au fer que, généralement, on attribue la couleur du sang. L’hé- 
matosine, matière colorante des globules, en contiendrait au nombre de 
ses éléments; mais la présence de ce métal n’expliquerait pas la coloration 
en rouge de l’hématosine, puisqu’il résulte des expériences de MM. Mulder 
et van Goudoever qu’elle peut en être dépouillée complétement sans que 
sa couleur soit modifiée (2). Ensuite, on est amené à n’accorder à la cou- 
leur du sang qu'une importance limitée, par cette raison qu’elle manque 
entierement dans le sang de presque tous les animaux invertébrés (3). « Si 
» l’on ouvre le cœur d’un colimacon ou d’une huître, on y trouve un 
» liquide dont le rôle physiologique est le même que celui du sang d’un 


(1) BoussiNGAULT, Économie rurale, t. II, p. 628, 2° édition. 
(2) Mine Enwanps, Leçons de Physiologie, t. I, p. 179. 
(3) Zdem, p. 104. 
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» animal vertébré; seulement, au lieu d’être rouge il est incolore. C’est 
» bien du sang au même titre que. le fluide nourricier de l’homme ou du 
» cheval, mais c’est du sang blanc au lieu d’être du sang rouge (1). » Or 
les observations microscopiques montrent que le sang incolore est à peu 
près constitué comme le sang coloré des vertébrés. Chez les mollusques, 
les globules du sang blanc sont circulaires, plus ou moins aplatis (2). 

» Il y avait, je crois, lieu de rechercher si ce sang incolore contenait 
du fer. 

» 140 grammes de colimaçons séparés de leurs coquilles ont été dessé- 
chés et brülés dans la moufle. 

» Dans les cendres, on a dosé 0f,0050 de fer. Pour 100 grammes, 
fer 0% ,0036. 

» Ainsi, la chair de colimaçons injectée de sang blanc renfermerait à peu 
près autant de fer que la chair musculaire du bœuf et du veau injectée de 
sang rouge. 

» Comme conclusion, voici un rapprochement assez curieux entre les 
animaux et les végétaux : c’est que si le sang blanc des invertébrés contient 
peut-être autant de fer que le sang rouge, les plantes exemptes de matière 
colorante verte, telles que les champignons, renferment du fer comme 
celles qui en sont pourvues. Ce rapprochement serait sans doute plus facile 
à saisir, si la comparaison portait sur des organismes amenés à un même 
état de siccité. 

» De toutes les substances nutritives consommées par l’homme, le sang 
est certainement l'aliment le plus riche en fer, et je puis ajouter en fer assi- 
milable, par la raison qu’il a déjà été assimilé. En Europe, le sang de porc 
est à peu près le seul que l’on accepte comme nourriture; le sang des 
autres animaux de boucherie a une saveur, une odeur particulière qui font 
qu’on le repousse. Cependant, dans les steppes de l'Amérique du Sud, on 
le mange après l'avoir coagulé et assaisonné avec des condiments trés- 
sapides. C’est un usage fort ancien. Lors de la conquête, les Espagnols con- 
statèrent avec étonnement que Îles Indiens de Cibola (Nouvelle-Espagne) 
recueillaient avec soin, pour s’en nourrir, le sang des bisons qu'ils tuaient 
dans leurs chasses (3). » 


(1) Mine Enwanps, Leçons de Physiologie, p. 91. 
(2) Idem, p. 96. 
(3) Lopez px Gomana, Historia general de las Indias, année 1552. 
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MÉTÉOROLOGIE. - - Sur la Culture de la vigne dans Les terrains argileux 
Note de M. Becquerez. 


« On déterminait jadis la température de l’air au moyen d’observations 
faites avec un thermomètre ordinaire placé au nord à 1,33 au-dessus du 
sol; mais on sait aujourd’hui, d’après les observations recueillies à Mont- 
pellier et à Genève et surtout d’après celles faites au Jardin des Plantes avec 
le thermomètre électrique qui est aussi établi aujourd’hui à l'Observatoire 
de Paris, qu’il faut se placer à 20 ou 25 mètres au-dessus du sol, pour être 
à l’abri de ses radiations et de celles de tous les corps qui se trouvent à sa 
surface. Il résulte de là que les sols calcaires ou siliceux s’échauffant 
davantage et se refroidissant plus lentement que les sols argileux et 
humides, la température de l’air au-dessus des premiers diminue en s’éle- 
vant jusqu'à la limite, tandis qu’elle va en augmentant au-dessus des 
seconds. Les arbustes comme la vigne, qui craignent la gelée et demandent 
de la chaleur, doivent être cultivés dans les premiers sols. Si donc on veut 
cultiver de la vigne dans les terrains argileux et humides et même dans 
certaines localités un peu au nord, il faut faire courir les ceps sur de 
longues perches ou sur des arbres, comme dans le Milanais, pour les mettre 
à l’abri le plus possible de l’action refroidissante du sol. 

». J'ai fait l’essai de cette prescription depuis un certain nombre d’an- 
nées déjà dans un terrain très-argileux humide et boisé situé com- 
mune du Charme (Loiret), dans lequel on ne cultivait pas la vigne, On y 
récolte maintenant une très-petite quantité de vin, quoique n'étant pas de 
première qualité. Cette année a été désastreuse pour les ceps de vigne 
dans l’arrondissement de Montargis et les localités environnantes où la 
température en décembre s’est abaissée à 27° au-dessous de zéro; cet abais- 
sement exceptionnel de température a gelé un grand nombre d’arbres, et 
notamment des treilles très-anciennes, qu’on a dû couper à ras de terre. 
Dans un terrain de la commune du Charme, où l’on avait planté de la 
vigne cultivée comme on vient de le dire, les pousses de l’année derniere 
ont seules gelé; le vent, quelque temps avant la gelée, ayant renversé des 
perches qui servaient de tuteurs à la vigne, puis la neige ayant recouvert le 
tout, les ceps ont été conservés et sont aujourd’hui couverts de fruits. Le 
fait suivant, qui est important, vient à l’appui de ce qui précède : dans la 
même commune du Charme, les taillis de l’année dernière dont les tiges 
étaient près du sol, ont été gelés par le froid exceptionnel de décembre, 
tandis que dans les taillis plus anciens les tiges étant plus éloignées du sol 
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ont été préservées. Ne pourrait-on pas en tirer la conséquence qu'il serait 
possible de cultiver la vigne sur une petite échelle, à la vérité, plus au nord 
qu'on ne le fait aujourd’hui, en abattant les ceps au commencement de 
l’hiver et les recouvrant de terre comme on le fait pour la culture du 
figuier dans les environs de Paris? On aurait alors la chance d’obtenir un 
certain degré de maturité pour le raisin. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un aldéhyde-alcool. Note de M. An. Worrz. 


« Je me propose de faire connaître dans cette Note un corps qui me 
paraît appartenir à un nouveau type en Chimie organique, du moins parmi 
les corps dont la constitution est parfaitement'connue. C’est un dérivé de 
l'aldéhyde, qui joue à la fois le rôle d’aldéhyde et le rôle d’alcool. Le nou- 
veau corps est un polymère de l’aldéhyde ordinaire C?H*O, et sa compo- 
sition est représentée par la formule C*H°O*?..Voici dans quelles circon- 
stances il prend naissance : 

» Lorsqu'on abandonne à lui-même un mélange d’aldéhyde pure, d’eau 
et d'acide chlorhydrique, la liqueur, d'abord incolore, prend, au bout de 
quelques jours, une teinte fauve d’autant plus foncée que la proportion 
d’acide chlorhydrique est plus considérable. Il convient de prendre, pour 
1 partie d’aldéhyde, 1 partie d’eau au moins et 2 parties d’acide chlor- 
hydrique à 21 degrés Baumé. 

» On mélange d’abord l’aldéhyde avec l’eau refroidie à zéro; on place 
le liquide dans un mélange réfrigérant, et l’on y ajoute peu à peu l'acide 
chlorhydrique refroidi lui-même à — 10 degrés. Quand la température est 
maintenue très-basse, le liquide ne se colore pas, et se prend quelquefois 
en une masse de cristaux de paraldéhyde (1). Il se liquéfie de nouveau au- 
dessus de zéro, et se colore peu à peu lorsqu'il est abandonné à lui-même. 
Dès qu’il a pris une teinte fauve et que l’odeur de l’aldéhyde et de Ja paral- 
déhyde se font sentir plus faiblement, on neutralise le liquide en y ajoutant 
des cristaux de carbonate de soude, et on l’agite ensuite à plusieurs re- 
prises avec de l’éther. La solution éthérée, distillée au bain-marie, laisse 
un liquide transparent, légèrement coloré, qui devient sirupeux par le 
refroidissement. Lorsqu'on distille ce produit dans le vide, il abandonne 
d’abord de l’éther, puis de l’eau, puis il passe, entre 90 et 105 degrés, sous 


(1} On a constaté qu’un mélange de paraldéhyde et d’acide chlorhydrique fournit le nou- 
veau polymère de l’aldéhyde, dans les mêmes conditions que l’aldéhyde elle-même. 


C. R., 1872, 1° Semestre, (T. LXXIV, No 29.) 170 
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une pression de 2 centimètres de mercure, un liquide: parfaitement inco- 
lore, qui demeure fluide aussi longtemps qu’il est chaud, mais qui, après 
le refroidissement, prend la consistance et la parfaite transparence du 
sirop de sucre le plus épais. Ce corps est l’aldéhyde-alcool, qui fait l'objet 
de cette Note, et que je nommerai par abréviation aldol. 

» Ce corps est tellement visqueux à zéro, qu'on peut retourner le tube 
qui le renferme sans qu’il s'écoule. Lorsqu'on le chauffe doucement, il 
devient fluide comme de l’eau, et ce n’est que quelques heures après le re- 
froidissement qu’il reprend entièrement sa consistance visqueuse. Sa den- 
sité à zéro est égale à 1,1208; à 16 degrés, elle est égale à r,1094; à 49°,6, 
elle est égale à 1,0819,. 

» Il est fortement réfringent. Son indice de réfraction pour le rayon 
jaune est »;— 1,458; pour le rayon rouge, il est n,= 1,455. Sa saveur est 
forte, à la fois aromatique et amère. Il se méle en toutes proportions à 
l'eau et à l'alcool. Il se dissout aussi dans l’éther. Lorsqu'il est pur, il 
donne avec l’eau une solution limpide. 

» Il supporte sans altération sensible une température de 100 degrés. 
Sous une pression de 2 centimètres, il passe à la distillation vers 90 degrés; 
mais lorsqu'on le chauffe au delà de r00 degrés, à la pression ordinaire, 
il se décompose, à partir de 135 degrés, en aldéhyde crotonique et en eau. 
A 150 degrés, il ne reste dans le vase qu’une petite quantité d’un liquide 
visqueux à peine coloré. Lorsqu'on chauffe brusquement, la décompo- 
sition commencée continue d'elle-même pendant quelques instants, sans 
le secours de la chaleur, avec de petits pétillements. 

» L’aldéhyde crotonique ainsi obtenue présente l’odeur caractéristique, 
le point d’ébullition de 103 degrés et la composition du produit obtenu 
par M. Kekulé par l’action de l'acide chlorhydrique sur laldéhyde à 
chaud. Il est probable que, dans cette réaction, la forination de l’aldéhyde 
crotonique est précédée de celle du corps visqueux, qui se déshydrate à la 
température de l’ébullition de l'acide chlorhydrique. É 

CiH°0? = C‘H°0 + HO, 
| Aidol. |; Aldéhyde 
crotonique. 

» L’aldol réduit énergiquement le nitrate d'argent ammoniacal, en for- 
mant un beau miroir. Il réduit de même la liqueur cupropotassique, avec 
formation d’un précipité rougeâtre qui est de l’oxyde cuivreux enveloppé 
d’une matière résineuse, On élimine facilement celle-ci par des lavages à 
l'alcool et à l’éther. 


— 
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» Lorsqu'on le chauffe avec de l'acide acétique cristallisable, l'aldol se 
dédouble en aldéhyde crotonique et en eau. 

» Chauffé pendant plusieurs jours au bain-marie avec trois fois son 
poids d’acide acétique anhydre, il s’y combine. Le produit traité par l’eau 
froide laisse précipiter un corps oléagineux dont le poids a été, dans une 
expérience, sensiblement double de celui de l’aldol employé. Distillé im- 
médiatement dans le vide, ce produit a abandonné d’abord une certaine 
quantité d’acide acétique anbhydre, puis s’est séparé en deux acétates, l’un 
bouillant de ro0 à rr0 degrés sous la pression de 2 centimètres, l’autre 
bouillant de 150 à 160 degrés. À 160 degrés, il n’est resté qu’une très- 
petite quantité d’un produit épais. 

» L’acétate qui avait passé dans le vide de 100 à 110 degrés est un liquide 
incolore, sensiblement neutre, insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool, 
et dont la composition répond à la formule C'HTO(C*H°0?). Chauffé 
avec l'eau à 100 degrés, il se dissout, en se dédoublant, avec formation 
d’acide acétique. Chauffé avec l’eau de baryte à 100 degrés, il donne de 
l’acétate de baryte, en même temps que des flocons jaunes de nature rési- 
neuse se séparent du liquide. C’est probablement de la résine d'aldéhyde 
qui se forme dans cette circonstance par l’action de l’excès d’alcali. 

» L’acétate qui passe dans le vide de 150 à 160 degrés a donné à l’analyse 
des nombres qui répondent sensiblement à la formule C'H°(C?H°0?}°. 
Celle-ci représente le diacétate d’aldéhyde crotonique. Ce corps peut 
prendre naissance par fixation des éléments de l'acide acétique anhydre 
sur l’aldéhyde crotonique, produit par la déshydratation de l’aldol. Il pour- 
rait aussi dériver d’un triacétate d’aldol, lequel, par l’action d’une tempé- 
rature élevée, se dédoublerait en acide acétique et diacétate d’aldéhyde 
crotonique 

C'H'G'H°07P — C?H:0? a C':H° (C? H>° (4 je) 


Triacétate d’aldol. Diacétate d'aldéhyde 
crotonique. 


» On à cru remarquer, en effet, que les produits les moins volatils ré- 
sultant de l’action de l’acide acétique anhydre sur l'aldol subissent à 
chaque distillation une décomposition partielle, en perdant de l’acide 
acétique. 

» Quoi qu’il en soit, l’acétate dont il s’agit est un liquide épais, jau- 
nâtre, tachant le papier comme une huile fixe, mais d’une manière pas- 
$agère, insoluble dans l’eau, et cédant de l'acide acétique à ce liquide 
lorsqu'on le chauffe avec lui. Saponifié par la baryte, il se dédouble en 

178. 
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donnant le corps résineux jaune dont il a été question plus haut, et sensi- 
blement deux molécules d'acide acétique pour une molécule d’acétate 
huileux. 

» L’acide nitrique attaque l’aldol avec une énergie extrême. Lorsqu'on 
a modéré la réaction par l'addition d’une certaine quantité d’eau, on peut 
constater, au nombre des produits volatils entraïnés par les gaz qui se dé- 
gagent, une petite quantité d’aldéhyde ordinaire. L’addition d’une trop 
grande quantité d’eau, en présence d’une proportion insuffisante d’acide 
nitrique, détermine la formation d’une certaine quantité d’aldéhyde croto- 
nique ; en même temps, on voit la liqueur brunir. Au reste, l’oxydation de 
l'aldol par l’acide nitrique donne naissance à plusieurs acides. Indépen- 
damment de l’acide oxalique dont la production a été mise hors de doute, 
on a obtenu d’autres acides qui seront décrits dans un travail ultérieur. 

» Soumis à l’action de l’amalgame de sodium, la solution d’aldol jau- 
nit facilement et laisse déposer bientôt des produits résineux. En employant 
des liqueurs étendues que l’on refroidit à l’aide d’un mélange de glace et de 
sel et en ayant soin de neutraliser de temps en temps la liqueur avec l'acide 
chlorhydrique, on arrive à éviter, dans une certaine mesure, la formation 
des produits résineux. La liqueur aqueuse renferme alors en dissolution des 
produits que l’éther lui enlève et qui restent après l’évaporation de l’éther 
sous forme d’un liquide épais. Celui-ci peut être distillé presque entière- 
ment, mais son point d'ébullition est compris entre des limites étendues. 1] 
s'élève peu à peu de 190 à 300 degrés et au delà. 

» Au contact de l'acide iodhydrique concentré, l’aldol s’échauffe et 
laisse déposer des flocons qui se réunissent bientôt en un liquide trés- 
épais. Celui-ci est très-altérable, et brunit du jour au lendemain. On ne l’a 
pas analysé. 

» Le perchlorure de phosphore réagit très-énergiquement sur laldol 
avec formation d’oxychlorure. Si l’on a soin de modérer la réaction, au com- 
mencement, en refroidissant, et de la compléter, à la fin, par une douce cha- 
leur, le produit est un liquide incolore, mélange d’oxychlorure et d’un 
corps chloré, dont la composition est probablement représentée par la for- 
mule C‘H'C. On a obtenu ce dernier en décomposant l’oxychlorure par 
des morceaux de glace. Il est resté un liquide incolore épais qu'il a été 
impossible de purifier. En effet, il se décompose lorsqu'on essaye de le dis- 
tiller, même à une basse pression. Il se colore d'abord en bleu, brunit en- 
suite et finit par se charbonner. Il se décompose de même, lorsqu'on le 
distille avec de l’eau. 
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» Les réactions que l’on vient de décrire ne laissent aucun doute sur le 
double caractère d’aldéhyde et d'alcool du nouveau corps. Celui-ci renferme 
donc un groupe aldéhydique CHO et un oxhydryle alcoolique. Si l’on con- 
sidère son mode de formation et ses réactions et surtout la facilité avec la- 
quelle il se dédouble en aldéhyde crotonique et en eau, on est autorisé à 
lui attribuer la constitution qui serait exprimée par la formule suivante : 


CH° — CH (OH) — CH? — CHO. 


Pour qu'il se forme, il faut que deux molécules d’aldéhyde réagissent l’une 
sur l’autre. Sousl’influence déshydratante de l’acide chlorhydrique, l'atome 
d'oxygène et un atome d'hydrogène du groupe CHO forment de l’oxhy- 


dryle 
CH°-CHO devient CH°-C(OH}. 


» Mais l’atome de carbone de ce groupe perdant ainsi 2 atomicités, tend 
à se saturer de nouveau. Il arrache donc à une seconde molécule d’aldé- 


hyde 1 atome d'hydrogène et se soude en outre à un des atomes de car- 
bone de cette molécule, 


CH°-C[HO] 
C[H]H-CHO — CH°-CH.OH-CH?-CHO. 
2 molécules d'aldéhyde deviennent 1 molécule d’aldol, 


» Le corps complexe qui se forme ainsi, par une véritable synthèse, est 
donc aldéhyde au bout et alcool secondaire au milieu. Si telle est la con- 
stitution de l’aldol, le monoacétate qui a été décrit plus haut aurait la 
constitution suivante : 

CH'-CH(OC?H°0)-CH°-CHO. 


Aldol monoacétique, 


» Ajoutons que la formule proposée pour l’aldol expliquerait de la ma- 
nière la plus simple son dédoublement en eau et en aldéhyde crotonique, 


CH* - CH .OH-CH?-CHO — CH°- CH = CH - CHO + H*°0. 


Si mens À 1 


Aldol. Aldéhyde crotonique. 


» Ce corps n’est pas le seul produit de la condensation de l’aldéhyde sous 
l'influence de l’acide chlorhydrique. Lorsqu'on prolonge assez l’action de 
cet acide pour que la liqueur prenne une teinte brune et un aspect opalin, 
et qu'après l'avoir neutralisée et épuisée par l’éther on abandonne pendant 
quelques jours la liqueur sirupeuse qui reste après l’évaporation de l’éther 
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au bain-marie, on voit des paillettes nacrées s’y former et augmenter peu à 
peu dé manière à former une épaisse bouillie. On jette cette bouillie sur 
un filtre bien conique et l’on favorise l'écoulement de l’eau mère épaisse 
par l’action de la trompe ou de la machine pneumatique. Il reste sur le 
filtre une masse blanche molle que l’on comprime fortement à l’aide d’une 
bonne presse et que l’on soumet ensuite à la distillation dans le vide. 
Presque tout passe à 137 degrés sous une pression de 2 centimètres. Le 
produit distillé est incolore, très-épais, et présente à un très-haut degré le 
phénomène de la surfusion. 11 est soluble dans l'alcool et dans l’éther, 
peu soluble dans l’eau, qui le dissout néanmoins à l’ébullition. Cette solu- 
tion laisse déposer par le refroidissement des cristaux. Ceux-ci ne fondent 
qu’à 155 degrés. 

» Ce corps est l’anhydride de l’aldol. Sa composition est représentée 
exactement par la formule C8H'*O* = (C*H*O0)0. Il prend naissance 
par l'union de deux molécules d’aldol, avec élimination d’une molécule 
d’eau. Son mode de formation et sa constitution sont probablement ex- 
primés par l’équation suivante : | 

CH°-CH- CH?-CHO 
CH5.CH.[OH]-CH#-CHO à 
CH?-CH.0[H]-CH?:CH0 


+ H°0. 
! 
CH°-CH - CH°-CHO 


Re 
1 molécule du nouveau corps, 


2 molécules d’aldol. 


» S'il en est ainsi (car je donne cette formule sous toutes réserves), le 
nouveau corps renferme deux groupes C*H°O unis par un atome d’oxy- 
gène, comme l’éther renferme deux groupes C?H° unis par un atome d’oxy- 
gène. Il serait à l’aldol ce que léther est à l'alcool. Il renferme deux 
groupes aldéhydiques CHO. Aussi est-il doué de propriétés réductrices très- 
marquées. Avec le nitrate d'argent ammoniacal, il donne de beaux miroirs. 
Il réduit énergiquement la liqueur de Fehling. 

» Par son aptitude à former des combinaisons avec les acides, aussi 
bien que par ses propriétés réductrices, l’aldol se rapproche des sucres. 
Comme l’aldol, le glucose, qui jouit de propriétés réductrices si énergiques, 
est à la fois aldéhyde et alcool. Dans la formation du glucose et des com- 
posés analogues par les procédés de la nature, les aldéhydes jouent proba- 
blement un rôle important, en raison de la tendance que montre le groupe 
aldéhydique CHO à former de l'oxhydryle, et par suite à fixer l'hydrogène 
et le carbone d'une autre molécule. J'appelle l’attention sur ce nouveau 
mode de synthèse organique. On conçoit d’ailleurs que la plus simple dés 
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aldéhydes, l’aldéhyde formique H.CHO, puisse prendre naissance, dans 
les procédés de la végétation, par la réduction partielle d’une molécule 
d’eau et d’une molécule d'acide carbonique 


COTP HO 0" CH 0; 


et que la condensation de plusieurs molécules d’aldéhyde formique puisse 
donner naissance à des hydrates de charbon, à la fois alcools et aldéhydes, 
au même titre et par le mème procédé que Ja condensation de deux molé- 
cules d’aldéhyde ordinaire, produit de l’aldol. 

» En tout cas, si, sous l'influence de l'acide chlorhydrique, 2 molécules 
d’aldéhyde formique venaient à se condenser, il se formerait le corps 
CH°.OH-CHO, la première aldéhyde du glycol, isomérique avec le glu- 
cose. J'ai commencé quelques expériences sur ce sujet, et je me réserye de 
les poursuivre dans la même direction, 

» J'ajoute, en terminant, que la benzoïne se forme par la condensation 
de deux molécules d'aldéhyde benzoïque, comme l’aldol prend naissance 
par la condensation de deux molécules d’aldéhyde acétique. Si les deux 
réactions étaient parfaitement semblables, la constitution de la benzoïne, 
à la fois aldéhyde et alcool, serait exprimée par la formule suivante : 


CS H°- CH.OH - C‘H*-CHO. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les Mammifères dont les ossements accompagnent les 
dépôts de chaux phosphatée des départements de Tarn-et-Garonne et du Lot. 


Note de M. P. Gervais. 


« Depuis la publication de son Mémoire sur les gisements de chaux 
phosphatée des départements de Tarn-et-Garonne et du Lot (1), M. Daubrée 
a reçu de nouveaux ossements de Mammifères de Cos, près Caylux, dans 
le premier de ces départements, et il a bien voulu me les communiquer, 
Ces fossiles ont été, pour la plupart, recueillis par M. Ernest Jaille. L'étude 
que j'en ai faite montre qu'il existe dans cette localité un abondant gise- 
ment de fossiles appartenant à des espèces éteintes, dont plusieurs sont 
identiques avec celles que l’on rencontre dans les gypses parisiens. 

» Un des genres les plus caractéristiques de la faune du gypse que l’on 
retrouve au Caylux, est celui des Anoplotheriums, représenté dans le Lot- 
et-Garonne par l’Anoplotherium commune de Cuvier, ainsi que par une se- 


(1) Comptes rendus, t. LXXXIIL, p. 1033 (30 octobre 1871). 
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conde race ou espèce répondant par la taille à l4. secundarium du mème 
auteur. Les restes des Anoplothériums paraissent fréquents dans le gisement 
dont nous parlons; on en rencontre aussi à Concots (Lot), d’où M. Bleischer 
en a envoyé quelques pièces au cabinet de géologie de la Sorbonne. 

» Le genre Dichobune paraît indiqué, à Caylux, par un humérus en tout 
semblable à celui du Dichobune parisiensis, qui est également de Montmartre. 

» Un autre genre, dont il y a des fossiles dans le Tarn-et-Garonne, est 
celui des Entélodons, sorte de Porcins très-voisins des Chéropotames, mais 
de plus grande taille, qu’on ne connaissait encore qu’au Puy-en-Velay, 
dans les marnes lacustres de Ronzon, et, auprès d’Agen, dans un dépôt 
d’origine également lacustre, que M. Tournouër attribue au même horizon 
que les calcaires à astéries, 

» Un quatrième genre, appartenant à la même série, est celui des Caino- 
thériums, petits Bisulques herbivores, ayant les allures des Chevrotains, 
qu'on a d’abord considérés comme limités à l'étage miocène, mais qui vi- 
vaient déjà à l’époque des Anoplothériums et qui ont également des repré- 
sentants dans la population enfouie à Ronzon, ainsi que dans celles de la 
Débruge, près Apt, et du canton de Vaud. On regarde ces Cainothériums 
proïcènes comme différant de ceux du miocèné, opinion qui parait confir- 
mée par les pièces recueillies à Caylux. Ces animaux n’ont pas encore été 
cités dans les plätrieres (1). 

» Un cinquième genre est de la division des Ruminants, comme le prou- 


——. 


(1) Les animaux du gypse qui se rapprochent le plus des Cainothériums sont deux petites 
espèces de Bisulques décrites par Cuvier comme étant de la série des Anoplothériums, sous 
le nom d’Anoplotherium murinum et d'A. obliquum, et dont on à fait un genre à part sous 
le nom d'Amphimæryzx. La pièce donnée par Cuvier, sous le n° 6 de la pl. 8, dans le t. III 
de son ouvrage sur les Ossements fossiles, est celle qu’on pourrait ètre tenté d'attribuer de 
préférence à un Cainothérium; mais elle ne porte plus que les trois dernières molaires infé- 
rieures, et, en avant d'elles, la troisième molaire de lait, prête à être chassée par la dernière 
avant-molaire de remplacement, qui se voit dans l’intérieur de l'alvéole. De Blainville a re- 
gardé cette pièce comme provenant d’un Chevrotain, et il faut bien reconnaître que, dans 
les conditions où elle se présente, elle ne permet ni d'infirmer l'opinion de ce savant natu- 
raliste, ni de rejeter celle que nous venons d'indiquer, puisque l’on pourrait également sou- 
tenir l’une et l’autre thèse au moyen d’un semblable fragment appartenant à un Cainothé- 
rium, le reste de la dentition et le squelette de ce dernier étant supposés inconnus, D'ailleurs 
la seconde pièce attribuée par Cuvier à l’Æzoplotherium murinum (Oss. foss., t. IL, pl. 56, 
fig. 8) semble bien être d’un ruminant du groupe des Chevrotains, et il en est sans doute 
de même pour celle de la fig. 5 de la pl. 42, qui reste encore le seul débris connu de l’A4ropl. 
obliquum. 
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vent trois arrière-molaires inférieures rappelant celles de l’Amphitragulus 
communis (genre Gelocus, Aymard) et aussi celles du Cainothérium Mulleri 
de M. Rubimeyer, et surtout un fragment de canine postérieure comparable 
à celui des Amphitraqulus miocènes ou Dorcathériums. 

» Aux Anoplothériums de Caylux sont associés d’autres ongulés, ren- 
trant dans l’ordre des Jumentés; ce sont des Paléothériums de plusieurs 
espèces, et, ce qui n’a pas été signalé, du moins dans le bassin de Paris, 
un Rhinocéros, sans doute de la division des Acérothériums. C’est 1à un fait 
intéressant qui vient à l’appui de ceux qu’on a invoqués pour démontrer la 
coexistence des Rhinocéros avec les Paléothériums, et qui, si l’on avait 
affaire à des couches régulières plutôt qu'à des brèches, prouverait que le 
premier de ces genres est bien sûrement antérieur au miocène; c’est ce 
que semble d’ailleurs indiquer sa présence dans le conglomérat de Gaillac 
(Tarn) qui renferme non-seulement des Paléothériums, mais aussi des Lo- 
phiodons (1). Dès 1844, M. Bravard (2) avait inscrit les Rhinocéros (Rhi- 
noceros Brivatensis, Brav.) et les Paléothériums comme associés les uns aux 
autres dans le dépôt de Bournoncle Saint-Pierre (Haute-Loire). 

» Plusieurs observateurs ont reconnu, d’autre part, que les ossements 
des Paléothériums ne disparaissent pas avec le dépôt gypseux, puisqu'il 
s’en trouve des débris, non-seulement à Rouzon, mais aussi dans le bassin 
de la Garonne, aux environs d'Agen, et même dans les sables de Fontaine- 
bleau. Dans ces différents gisements ils sont associés tantôt aux Rhinocéros, 
tantôt aux grands Antracothériums (3). 

» Certains fragments osseux provenant des amas phosphatés de Caylux 
et de Concots sont certainement de Carnivores, Il y a parmi eux des débris 
d’'Hyenodons, genre primitivement découvert dans la Limagne et au Puy, 
mais qui a également vécu avec les Paléothériums et Anoplothériums pari- 
siens, soit sur le sol même de Paris, soit dans les localités où les restes fos- 
siles de ces animaux ont été rencontrés depuis la publication des recherches 
de Cuvier ; à Apt, par exemple, M. Rudler m'a communiqué le maxillaire 
inférieur d’un animal de_ce genre dont les caractères ne laissent subsister 
aucun doute, et il a également soumis à mon examen deux autres pièces 
qui méritent d’être signalées. La première est une portion de dent canine 


(1) Comptes rendus, 21 janvier 1867. 

(2) Considér, sur la distr. des Mammif. foss. dans le département du Puy-de-Dôme, p. 3. 

(3) Foir les Notes publiées à cet égard par MM. Lartet; Tournouër et Munier-Chalmas, 
dans le Bulletin de la Société géologique de France. 
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supérieure très-comprimée qu’on ne peut comparer qu’à celles des Machai- 
rodus, genre de Félis, chez lequel les dents de cette sorte sont longues et 
cultriformes ; la seconde est une branche, malheureusement incomplète, du 
maxillaire inférieur d'un Canidé qui atteignait la taille d’un fort Loup. 
L'état de la partie postérieure de ce maxillaire ne permet pas de dire s’il 
portait deux arrière-molaires tuberculeuses, comme c’est le cas pour les 
Loups et autres Canidés du même genre, ou seulement une, comme on le 
voit dans le Cuon. Les dents présentent d’ailleurs sur leur collet, au côté 
extérieur, une petite carêne saillante qui n’existe pas chez les animaux. 
Cette espèce me paraissant nouvelle pour la Science, je propose de la nom- 
mer Canis? palæolycos. 

» D’autres fragments fossiles, provenant aussi d'animaux carnivores, in- 
diquent des espèces qui atteignaient des dimensions moindres que celles 
des précédentes et dont on reconnaîtra au moins deux genres distincts. 
L’une de ces espèces, dont la Sorbonne a reçu de Concots, par l’intermé- 
diaire de M. Bleicher, une portion de maxillaire inférieur, rappellerait les . 
Mustéliens de taille moyenne ainsi que les Genettes ; mais elle avait la mo- 
laire tuberculeuse plus longue, plus élargie #t pourvue, sur son tiers infé- 
rieur, d’une sorte de crête transversale. A certains égards, la pièce que je 
décris est plutôt comparable aux Basseris du Mexique et aux Ichneumies 
d'Afrique et elle remplace en même temps les Ictithériums. Cependant les 
tubercules de la molaire postérieure ne sont pas aussi distincts que dans les 
deux derniers de ces genres et l’on pourrait aussi lui trouver de l’analogie 
avec la dernière dent du Tylodon, quoiqu’elle n'indique pas non plus un 
animal de ce genre. Le maxillaire trouvé a Concots, dont je parle ici, n’est 
pas non plus de Cynodon, puisqu'il n’a qu’une arrière-molaire, au lieu de 
deux, et je pense que l’animal qui l’a fournie pourra bien former une petite 
coupe générique nouvelle, lorsqu'il sera mieux connu. Ses molaires infé- 
rieures étaient au nombre de six. Je l’appellerai provisoirement Viverra? 
ambiqua. 

» Enfin, il y a des débris de rongeurs dans les amas phosphatés de Cay- 
lux, et ils paraissent provenir d’animaux voisins des Théridomys (1). La 
présence des Lagomys aux mêmes lieux ne paraît pas se confirmer, et ce 
genre doit être, au moins provisoirement, rayé de la liste que nous donnons. 


(x) La tortue du gisement de Caylux est une espèce de grande taille, comparable à celle de 
Bournoncle Sant-Pierre (Testudo gigas, Brav., loco cit., p. 13. P, Gerv., Zoo!, et Pal. 
frang., p. 136, pl. LIV). 
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Mais il convient de faire observer que des fossiles appartenant à d’autres 
étages de la période tertiaire pourront être reconnus dans des dépôts ana- 
logues, par leurs caractères pétrographiques, à ceux qu'a étudiés M. Daubrée, 
et situés à peu de distance. Je trouve, en effet, parmi les pièces adressées à 
mon savant collègue, une dent molaire supérieure du Chalicothérium (1), 
genre de grands Porcins voisins des Anthracothériums, que l’on connaît 
dans le miocène d'Eppelsheim et de Sansaän, et qui a été également rencon- 
tré dans la sidérolithique de la Grive, près Bourgoin. 

» M. Hébert a recu de Concots un fossile non moins concluant et qui 
indique une date généalogique peut-être moins ancienne encore. C’est la 
moitié d’un maxillaire inférieur gauche portant les quatre dernières mo- 
laires en place, lesquelles occupent ensemble une longueur de 0,140. Ce 
maxillaire est certainement d’un Bovidé, soit d’un bœuf, soit d’une de ces 
grandes antilopes à dents molaires pourvues de colonettes comme celles des 
bœufs proprement dits, que j'ai décrites à Alcoy, en Espagne (2), et à Mont- 
pellier (3), dans le miocène supérieur, sous le nom d’Antilope? boodon. Il 
n’y a dans les terrains tertiaires inférieurs aucun ruminant analogue, et l’on 
sait que, du moins dans l'état actuel de la science, les Cervidés ne s’ob- 
servent pas non plus antérieurement au miocène. 

» Les dépôts de chaux phosphatée du Tarn-et-Garonne et du Lot présen- 
tent dans leur mode de conservation, aussi bien que dans la maniere dont 
ils sont déposés, une incontestable analogie avec ceux des dépôts sidéroli- 
thiques, et il est probable qu'ils se rattachent, comme ces derniers, à plu- 
sieurs formations (4). La plus ancienne que nous y connaissions encore, s’y 
trouve représentée par un certain nombre des espèces qui composent la 
faune des gypses, tandis que d’antres espèces, enfouies dans les mêmes dé- 
pôts, appartiendraient au miocène ou à des dépôts plus récents. Jusqu'à 
présent ces dernières sont les moins nombreuses. » 


(1) Anisodon, Lartet. 

(2) Dans l'ouvrage de MM. de Verneuil et Collomb intitulé: Coup d’œil sur la constitution 
géologique de plusieurs parties de l'Espagne, p. 76, pl. V, 1853. 

(3) Zoo, et Pal, gén., p. 151, pl. XXX, fig. 5 et 6. 


(4) Foir pour les dépôts sidérolithiques les travaux de MM. H, de Meyer, Jourdan, Ru- 
timeyer, Pictet et Humbert. 
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GÉOLOGIE. — Vote relative à la Communication précédente de M. Gervais; 
par M. Davuerée. 


« Les déterminations paléontologiques de M. Paul Gervais confirment 
bien le rapprochement que j'avais établi entre les principaux dépôts de 
minerai pisolithique de la France et ceux de phosphorite des environs de 
Caylux, en me fondant sur des analogies remarquables que les gites de ces 
deux catégories présentent tant dans leur constitution minéralogique que 
dans leur disposition générale (1). 

» À l'appui de la dernière remarque de M. Gervais, je rappellerai aussi 
une observation que j'ai faite antérieurement. Des cailloux quartzeux sont 
dispersés et accumulés çà et là sur les plateaux calcaires, dans lesquels 
sont encaissés les amas de phosphorite, et pénètrent dans l’intérieur de ces 
derniers, au moins jusqu’à une certaine profondeur; de là des poudingues 
grossiers, à ciment de phosphate, qui sont particulièrement développés à 
Prajous. L'arrivée de ces cailloux annonce, en même temps qu’un change- 
ment général de régime, une période postérieure à celle pendant laquelle 
des sources minérales déposaient la chaux phosphatée dans les crevasses 
ou cavités où on l’exploite aujourd’hui. Il est donc facile de comprendre 
que l’on puisse aussi trouver, dans ces amas phosphatés, des ossements plus 
récents que ceux qui y prédominent et qui appartiennent à l'étage du 
gypse de Montmartre. 

» J'ajouterai qu'au milieu des galets quartzeux, on a rencontré des galets 
qui leur ressemblent, complétement arrondis comme eux, mais qui en dif- 
fèrent par leur nature; ces derniers consistent en phosphate de chaux 
impur. Leur présence prouve donc que les amas sous-jacents, après leur 
consolidation complète, ont été remaniés par un phénomène mécanique. 
C’est un argument encore plus concluant que le premier, montrant qu’il y 
a lieu de distinguer au moins deux périodes dans la formation de ces dépôts. 

» Dans ceux des cailloux de cette même espèce que j'ai eu l’occasion 
d'examiner, le phosphate de chaux est mélangé à du carbonate de chaux, et 
forme avec lui une masse très-compacte, que la cohésion a préservée d’une 
trituration complète, ainsi qu’il a dù arriver aux variétés les plus ordinaires de 
phosphorite qui ont été soumises aux mêmes conditions, Comme ces cail- 
loux phosphatés ont été jusqu’à présent méconnus et rejetés, il importe que 
les explorateurs deviennent attentifs à cette nouvelle manière d'être de la 


(1) Comptes rendus, t. LXXXII, p. 1033 (30 octobre 1871). 
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chaux phosphatée, substance qui se revêt d’aspects si différents, qu'elle 
mérite chaque jour mieux le nom d’apatite qui lui a été donné autrefois, 
parce qu’on s'était trompé sur sa nature. Si les galets dont il s’agit sont 
trop pauvres pour être utilisés, comme le phosphate non remanié, ils pour- 
raient, au moins, à raison de leur situation à la surface du sol, servir à 
déceler les gites, auxquels ils sont associés ou superposés. » 


GÉOLOGIE. — Note relative à la dernière éruption du Vésuve; 
par M. pe VERNEUIL. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie quelques échan- 
tillons de lapilli lancés par le grand cône du Vésuve, pendant la dernière 
éruption. Ces échantillons ont été recueillis par moi, le 29 avril dernier, 
près l’observatoire de M. Palmieri, au moment même de leur chute, et 
quand ils conservaient encore une certaine chaleur. 

» L’abondance de ces produits est un des caractères distinctifs de l’érup- 
tion qui vient d’avoir lieu. Aucune, depuis 1822, n’avait projeté, sur les 
pays environnants, une ausssi grande quantité de cendres et de lapilli. 

» C’est le lundi 29 avril, trois jours après la sortie des principales masses 
de lave, et cinq jours après les premiers signes de l’éruption, que ce phé- 
nomène à acquis son maximum d'intensité. 

» Arrivé à Naples le dimanche 28 avril, je montai le lendemain à l'Ob- 
servatoire du Vésuve. Un nuage noir enveloppait et cachait la montagne. 
La route de Naples à Résina était couverte d’une couche de cendres noires 
de 2 à 3 centimètres d'épaisseur, tombées pendant la nuit. Après avoir 
passé Résina, et à mi-chemin de l'Observatoire, je reconnus qu’aux cendres 
se mélaient de nombreux lapilli, qui étaient d’abord de la dimension d’une 
noisette, mais qui, grossissant à mesure que j'avançais, finirent par at- 
teindre 5 à 6 centimètres de longueur, comme ceux que je présente ici. 
Ce sont des scories très-légères. Leur abondance dépendait de la direction 
que le vent, très-impétueux ce jour-là, imprimait à la colonne de fumée et 
de cendres noires qui s'élevait à une grande hauteur au-dessus du Vésuve ; 
quand la nuée passait sur ma tête, les lapilli tombaient serrés comme la 
grêle. En certains points, il pouvait y avoir sur le sol de 5 à 6 centimètres de 
cendres et de lapilli. C’est au plus fort de cet orage de pierres que j’arrivai à 
l'Observatoire; j'y trouvai, comme deux sentinelles à leur poste, M. Pal- 
mieri, le directeur, et son aide M. Diego Franco, qui n'avaient pas quitté 
la place depuis le commencement de l’éruption. Le sol de l'Observatoire 
tremblait, et le bâtiment lui-même éprouvait une sorte de trépidation con- 
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tinuelle qui mettait en mouvement les thermomètres suspendus au mur, 
ainsi que l’eau placée dans les vases, mais qui he menaçait en rien la soli« 
dité de l'édifice. 

» Du sommet de l'Observatoire, et à l’abri de la grêle de lapilli qui 
frappaient les vitres et en cassaient quelques-unes, je pus distinguer parfaite- 
ment l’étendue de la principale coulée. Elle semblait avoir son point de 
départ sur la partie du grand cône qui fait face à l’Atrio del Cavallo, pas- 
sait tout entière par la vallée dite Fosso della Vetrana, située entre 
l'Observatoire et la Somma, puis se divisait en deux branches. La plus 
étendue, celle de droite, passait, non sans les endommager, entre les villages 
de San-Sebastiano et de Massa di Somma, et s’étendait jusqu’au hameau 
de Jordano, près de la Cercola. L'autre, prenant à gauche, s’arrêtait sur le 
Piano delle novelle. 

» Les vapeurs blanchätres qui s’échappaient des fumerolles, abondantes 
surtout aux extrémités, dessinaient tres-bien le contour des laves nouvelles, 
qui, du reste, ont suivi à peu près le même itinéraire que celles de 1855: 
La longueur du chemin qu’elles ont parcouru pouvait être de 5 kilomètres. 
MM. Palmieri et Diego Franco me dirent qu’elles avaient fait ce chemin en 
moins d’un jour. Le Fosso della Vetrana, qui a 8 à 900 mètres de large sur 
1000 à 1100 de long, avait été franchi par la lave en une heure, le vendredi 
26 avril, de 10*30 à 11°30 (1). Pendant la journée du 27, la lave avait 
encore un peu de mouvement, mais le dimanche matin elle était arrêtée. 
. J’allai ce jour-là, avec les professeurs Guiscardi et Mantovani, examiner 
l'extrémité de la coulée qui traversait et barrait la route de San-Sebastiano. 
Elle pouvait avoir 6 mètres d'épaisseur, conservait une grande chaleur et 
émettait beaucoup de vapeurs, mais tout était immobile; Un jour et demi 
avait suffi pour l’épanchement et la consolidation de cette coulée, la 
plus importante qui soit sortie cette année des flancs du Vésuve. Tout cela 
s’est fait si vite, que le troisième jour un paysan du village de Massa di 
Somma a pu traverser la coulée pour venir à l'Observatoire (2). 


(1) Les photographies présentées par M. Deville, dans Ja scance du 8 mai, offrent une 
telle abondance de vapeurs là où la coulée sort de la vallée de la Vetrana, que M. Meuri- 
coffre a pensé qu’une nouvelle bouche s’y était ouverte; mais M. Palmieri explique ces 
apparences par des petites éruptions locales dont la cause me paraît étré dans l’abondance 
des gaz qui faisaient explosion au milieu d’une aussi épaisse coulée. 

(2) Il y a, sous ce rapport, des différences très-dignes d’être étudiées. La belle coulée 
da Fosso grande, en 1858, a mis plusieurs mois à se consolider. Les formés indiquent 
qu’elle était plus liquide que les laves de cette année. 
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Une autre coulée bien moins considérable s’est déversée dans la direction 
de Resina et, suivant sur une partie de son parcours le bord gauche de la 
lave de 1858 (celle du Fosso grande), elle s’est arrêtée près de Tirone sans 
atteindre Resina ni Torre del Greco. Cette seconde coulée passe près de 
l'ancien sentier par lequel on montait à l'Observatoire avant le rétablisse- 
ment de la route carossable. J'ai été la visiter en m'écartant à droite de ce 
sentier. J'y ai fait quelques pas pour voir de près une maison de paysan 
qui avait été préservée par trois petits arbres. La lave les avait renversés sur 
la maison sans les consumer, puis elle s'était détournée en s’accumulant 
sur les côtés et dans le jardin. Il y avait peu de traces de feu. La lave était 
formée de gros blocs aigus qui, poussés par derrière, devaient sur ce point 
avoir cheminé déjà à moitié refroidis. 

» Enfin une troisième coulée, selon ce que M. Palmieri avait entendu 
dire, se serait fait jour sur le côté du cône opposé à l'Observatoire vers 
Bosco tre case (r). 

» C’est un fait digne de remarque que, depuis 15 ou 20 ans, il se fait 
peu d’éruptions de ce côté. Les laves semblent abandonner les pentes qui 
font face à Pompéi pour se porter vers l'Observatoire. En effet, les coulées, 
de 1855, 1858, 1860, 1871 et 1872, ont toutes pris cette direction, ont 
passé pour la plupart entre l'Observatoire et la Somma par la vallée della 
Vetrana qu’elles ont en partie comblée. Nous calculions avec M. Palmieri 
que si, pendant 15 ou 20 ans encore, le Vésuve obéit aux mêmes ten- 
dances, cette vallée sera comblée, et qu'alors en temps d’éruption, l'Obser- 
vatoire deviendrait un poste dangereux. Il était difficile, le jour où j'y suis 
monté, de juger du changement que la forme du volcan a éprouvé, mais le 
petit cone qui s’était formé à la suite de l’éruption de 1871 ne se voyait 
plus. Quand j'étais venu à l'Observatoire huit jours auparavant, ce cône 
parasite qui était très-actif, se dessinait comme une verrue sur la pente 
nord-ouest du Vésuve, à 100 ou 150 mètres au-dessous du sommet, A sa 
place, le 29 avril, on voyait une grande et large fissure marquée par des 
fumerolles, qui s’étendait du sommet vers l’Atrio del Cavallo. 

» Quand je quittai l'Observatoire, le spectacle était émouvant. Au milieu 
de la sombre et épaisse nuée qui couronnait le Vésuve, éclatait le tonnerre 
dont les coups redoublés dominaient à peine le roulement continuel et 
assourdissant de cette vaste fournaise. Des le matin s'était déclarée une 


(r) Ceci me paraît confirmé par la longue trainée de vapeurs blanches que l’on voit à 
droite dans les photographies envoyées par M. Meuricoffre. 
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tempête venant de l’est qui rabattait le nuage vers nous et nous inondait 
de cendres, de lapilli mêlés de quelques gouttes de pluie. 

» Quant aux maux produits par l’éruption, ils sont moins grands que le 
supposait d'abord l'opinion publique effrayée. Le nombre des personnes 
surprises par la lave dans la nuit du 25 au 26 avril, entre l'Observatoire et 
l’Atrio del Cavallo, est de 12 ou 13. Pour ce qui concerne les dommages 
des champs, les laves ayant suivi principalement la même route qu’en 1855 
et 1854, ont fait moins de ravage que si elles avaient recouvert sur toute 
leur étendue un pays cultivé: enfin si les cendres chaudes et acides ont 
détruit une grande partie des récoltes, c’est un mal passager, car on sait 
que les cendres du Vésuve, mélées à la terre végétale, ne tardent pas à 
devenir très-fertiles. » 


BOTANIQUE. — Sur l'apparition spontanée en France de plantes fourragères 
exotiques, à la suite du séjour des armées belligérantes, en 1870 et 1871. 
Note de M. ne ViBraye. 


« Il y a quelques semaines, j'ai fait part à la Société centrale d’Agricul- 
ture de France d’un phénomène dont j’entrevoyais l’importance, et chaque 
jour, depuis cette époque, des faits nouveaux sont venus corroborer les 
premières appréciations. Je veux parler de l'apparition spontanée sur le 
sol de notre mère patrie, dans la région du centre, d’un nombre con- 
sidérable de plantes fourragères exotiques, à la suite d’un séjour plus ou 
moins prolongé de nos armées belligérantes, pendant le cours des néfastes 
années 1870 et 1871. 

» La dissémination de ces végétaux étrangers eut pour cause l’emploi 
de fourrages apportés d'outre-mer, et dont les graines tombées sur le sol, 
ont donné naissance à une végétation luxuriante, excitant au plus haut 
degré l’avidité du bétail. 

A l'heure présente, les plantes méditerranéennes, algériennes pour la 
plupart, ayant bravé la rigueur des frimats, ayant supporté victorieusement 
les épreuves d’un hiver tout exceptionnel, se propagent avec une excessive 
abondance, au point de constituer artificiellement de remarquables spéci- 
mens de prairies naturelles, véritables oasis implantés sur des sols arides 
où nulle végétation de quelque importance ne s'était montré jusqu'alors. 
C’est peut-être, c’est très-probablement, ajouterai-je, le point de départ de 
l'introduction définitive d’un nombre inespéré de plantes fourragères qu’on 
s'étonnerait à bon droit, si le fil des traditions venait à s'interrompre, de 
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rencontrer plus tard en aussi grande abondance et en espèces aussi variées, 
au centre même de la France, dans un habitat exceptionnel, dans une zone 
beaucoup trop septentrionale, pour le milieu qu’elles devraient naturel- 
lement occuper et préférer. J'ose espérer que l'intelligence et la bonne vo- 
lonté de l’homme sauront fixer et mettre à profit cette introduction spon- 
tanée d’une ressource fourragère exceptionnelle que le hasard met à notre 
disposition. 

« En vertu de cet adage de notre vieille philosophie : 4b actu ad posse 
valet consecutio, les plantes algériennes acquièrent aujourd’hui même, à 
mon sens, un droit incontestable et très-légitime de naturalisation. 

» La première notion de la possibilité d'introduire les plantes étran- 
gères à la suite d’une consommation de fourrages par les chevaux de notre 
armée, remonte au mois d'août 1870. Un botaniste de Strasbourg, 
M. Buchinger, écrivait quelques jours avant l'investissement de la place, à 
M. Franchet, le conservateur de mes collections géologiques et paléontolo- 
giques, pour le prévenir que l’examen des foins distribués aux chevaux, 
lui avait procuré quatre-vingt-quatre espèces de plantes propres à la région 
méditerranéenne, et dont plusieurs appartenaient tout spécialement à la 
flore algérienne. Ce botaniste engageait son collègue à visiter les emplace- 
ments occupés par la cavalerie, pour s'assurer si par un hasard qu'il 
semblait déjà pressentir, quelques plantes étrangères au pays n’y feraient pas 
une apparition. C'était en quelque sorte une prédiction; ce fut aux yeux 
de M. Franchet une révélation. Ce dernier s’empressa d'examiner, et dès 
le mois d’avril 1871, il recueillit deux centaurées exotiques, et s’empressa 
de communiquer cette première découverte à M. Nouel, directeur du 
musée d'Orléans. A partir de ce jour, ces deux botanistes se livrèrent à des 
recherches minutieuses, et recueillirent un nombre considérable de plantes 
fourragères adventices. Tel est en quelques mots, l'historique de la décou- 
verte, 

» Les points sur lesquels a été le mieux observé le phénomène au 
début sont, dans le département de Loir-et-Cher : 1° sur la rive droite de 
la Loire, les abords de la gare du chemin de fer, et 2° sur la rive gauche, 
l'ancien champ de course de Blois; puis, dans les communes de Cour, et 
principalement de Cheverny, nombre de points occupés successivement; 
puis, en dernier licu, l’espace de huit jours, par les troupes et les attelages 
réquisitionnés du 25° corps, commandés par le général Pourcet, auquel j'ai 
donné l'hospitalité pendant ces huit jours. 


CR, 1872, 19 Semestre. (T. LXXIV, N° 20.) 180 
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» À Orléans, les observations ont été faites conjointement par MM. Nouel 
et Franchet, sur le boulevard Saint-Jean et l’île Arrault. Postérieurement, 
M. Ernest Nouel, fils du précédent, professeur de physique au lycée de 
Vendôme, signalait aux environs de cette ville des faits analogues à ceux 
que nous avions observés antérieurement. 

» Je ne saurais trouver un moyen plus efficace de conserver à cette Com- 
munication l'intérêt de son actualité que d'enregistrer par ordre de dates 
le résumé des appréciations. 

» Au 18 mars 1872, les plantes nouvelles, observées dès l’année précé- 
dente, s’étaient développées, notamment à Blois et Orléans, sur des sables 
arides, où de temps immémorial on ne voyait apparaître que des herbes 
chétives et rabougries. Chacun des emplacements fournissait une moyenne 
d'environ 9o à 100 espèces; mais comme les espèces n'étaient pas identiques 
sur tous les points soumis à l’observation, le nombre des espèces, à la même 
date, s'élevait à 157, réparties entre vingt et une familles végétales dont 
voici l’énumération : 
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» À cette première époque, le nombre des espèces observées ne pouvait 
être considéré comme définitif : on voyait apparaître et sortir à peine de 
terre plusieurs espèces, dont il était imprudent et prématuré d’entreprendre 
la détermination. : 

» En retirant de la somme totale une vingtaine de types, qui ne se ren- 
contrent qu’accidentellement dans les prairies, on se trouvait en présence 
d'environ 140 espèces; nombre évidemment supérieur à celui des plantes 
attribuées aux meilleures prairies de France qui, d’après le sentiment des 


botanistes, n'offrent guëre en maximum qu’une association de 9o à 
100 especes. 
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« Les légumineuses (52 espèces) entrent, comme on le voit, pour plus 
d’un tiers dans Ja composition des nouveaux prés ; les graminées et com- 
posées (28 de chaque famille), pour un cinquième. Parmi les légumineuses, 
les trèfles et luzernes prédominent; on a compté jusqu’à 12 espèces de Tri- 
folium et 10 à 11 espèces de Medicago : les 28 composées appartiennent 
à vingt et un genres, et les 28 graminées à seize genres différents. Les deux 
tiers de ces plantes fourragères sont annuelles ou bisannuelles. 

» Au 12 avril, un nouvel examen du champ de course de Blois avait 
permis de constater que beaucoup d’espèces et notamment les medicago, 
non-seulement avaient persisté, mais s'étaient propagés de semis, Malheu- 
reusement pour l'intégrité de ces curieuses expériences, les terrains vagues 
sont abandonnés en pâture à trois ou quatre troupeaux de moutons appar- 
tenant à des bouchers. Les animaux attirés par une verdure exceptionnelle 
non-seulement dévoraient les plantes au fur et à mesure de leur dévelop- 
pement, mais en outre les déracinaient avec leurs pieds en raison de l’ari- 
dité du sol et de son peu de cohésion (le sable des alluvions de la Loire). 

» À Cheverny, j'ai pris soin d’entourer certains espaces, afin de les 
rendre inaccessibles au bétail ; mais déjà l’abroutissement avait opéré ses 
ravages. Toutefois un certain nombre de plantes algériennes, telles que 
trèfles, mélilots, phalaris, alopecurus, avaient acquis un superbe dévelop- 
pement. Quelques luzernes très-singulières ont été soumises au savant 
directeur du Jardin botanique de Bordeaux, M. Durieu de Maisonneuve, si 
compétent en pareille matière; mais on n’a pas encore obtenu le résultat de 
son travail. 

» Au 19 avril, il devenait évident que non-seulement un grand nombre 
d’espèces avaient persisté, mais que, rares et souffreteuses l’année précé- 
dente, leur développement numérique s’opérait en nombre incommensu- 
rable, notamment les Alopecurus utriculatus, Vulpia ligustica, Avena bar- 
bata, Trifolium nigrescens, Tr. Isthocarpum, toutes plantes essentiellement 
méridionales et fourragères. Les medicago sphærocarpa, pentacycla, repa- 
raissaient en grande abondance chaque fois qu’elles parvenaient à se sous- 
traire soit à la voracité du bétail, notamment au pied des murs et dans les 
haies, soit à la faucille des femmes à la recherche de l'herbe. On parvenait 
très-difficilement à convaincre ces dernières de l'importance d’un sacrifice 
temporaire, la convoitise d’une jouissance immédiate l’emportant sur l'in- 
térêt d’une étude qui peut servir ultérieurement à doter le pays, à les 
doter elles-mêmes d’une richesse fourragère sur laquelle jusqu’à ce jour on 
n’était pas en droit de compter. 
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» Le 23 avril, on avait pu constater aux environs de Vendôme la dissé- 
mination des fourrages exotiques sur une très-grande échelle, A°la même 
date, on écrivait d'Orléans que non-seulement les espèces antérieures 
avaient persisté, mais que chaque jour il s’en développait de nouvelles. 

» Le 27 avril, on appela mon attention sur le grand nombre d’espèces 
annuelles et bisannuelles disséminées; on semble prêt à s’alarmer de les 
voir entrer en proportion prépondérante dans les foins algériens importés, 
ce qui pourtant ne devrait point surprendre un observateur, en présence 
d’une loi commune à toutes les prairies naturelles qui, chose étrange au 
premier abord, empruntent aux types éphémères les garanties les plus 
incontestables de la pérennité. 

» Les plantes annuelles que de Candolle a qualifiées de monocarpiennes, 
parce qu’elles terminent fatalement le cours de leur existence par une par- 
faite et unique fructification, sont invariablement, infailliblement repro- 
duites par la dissémination de leurs semences parvenues à maturité. T'indi- 
vidu meurt tandis que l'espèce est mise en possession d'une pérennité qui, 
d'autre part, est temporairement acquise à l'individu, chaque fois qu’un 
moyen factice, la faux, par exemple, ou l'abroutissement du bétail ont re- 
tardé la dernière et indispensable phase de leur existence. 

» À cette même date du 27 avril, les trèfles et luzernes observés à l’ancien 
champ de course de Blois avaient triomphé de la voracité du bétail; 
le sol commençait à être tapissé de verdure; la récolte des nouveaux 
foins s’annonçait comme devant être abondante. On signalait au 1° mai 
l'incessante apparition d’espèces évidemment nouvelles, on ne pouvait 
mettre en doute qu’à la fin de la saison, les quatre localités de Blois, Che- 
verny, Vendôme et Orléans ne fournissent 200 espèces dont 170 au moins 
spéciales aux prairies et pâturages. 

Le 3 mai présente un nouveau fait à signaler. Pendant la guerre, un 
dépôt de fourrages existait aux abords de la halle de Cour-Cheverny, mais 
l'an dernier, malgré l’examen le plus scrupuleux, on n'avait pu constater 
l'existence d'aucune plante adventice occupant ce nouvel emplacement. 
Aujourd’hui, 12 espèces environ de fourrages étrangers viennent d’y faire 
une première apparition. D’autres s’y développeront probablement encore, 
nonobstant la présence du bétail et notamment des änes, attachés au 
piquet sur la place du marché. Cette nouvelle observation démontre que 
les graines disséminées en 1871 ont pu se conserver en terre pendant 
16 mois sans altération de leurs facultés germinatives. C’est un fait inté- 
ressant, corollaire d’une loi de rotation qu’on observe dans toutes les 
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prairies naturelles, c’est-à-dire la disparition temporaire des espèces do- 
minantes, cédant, pour une période indéterminée, la place à des types 
nouveaux qu’elles viendront ultérieurement remplacer à l'heure où pour 
des causes impossibles à déterminer, elles auront obtenu les nouvelles 
faveurs des influences atmosphériques. 

» J'ai dü retarder le dépôt de cette Communication pour attendre les 
renseignements relatifs à la gelée du r2 mai. Nos vignobles ont beaucoup 
souffert, les jeunes pousses des arbres et notamment celles des conifères in- 
digènes aussi bien qu'exotiques ont été compromises, mais les fourrages 
algériens ont traversé victorieusement cette nouvelle épreuve. 

» Aussi bien, ces utiles et nombreux végétaux que les meilleures terres 
arables ne seraient pas même en droit de répudier, ont jeté, peut-être à 
titre définitif, dans les régions du centre de la France, et sur la partie la 
plus aride et la plus ingrate en apparence de ce sol déshérité les somp- 
tueux éléments d’une richesse fourragère inespérée. Je me suis trompé 
lorsque j'ai qualifié ce résultat de simple phénomène: c’est un événement ! 
Ce n’est plus ici l'apparition éphémère de quelques plantes misérable- 
ment disséminées, pouvant faire naître le problématique espoir de fixer 
au sol un végétal utile, c’est un exode! c’est la migration, non plus d’une 
modeste florule, mais d’une flore indépendante et complète. C’est un trésor 
en un mot, que la région du centre de la France doit s'imposer la douce 
violence, maïs aussi le devoir, d'accepter, d'étudier et de s'approprier. 

» D'autre part on ne saurait sans imprudence abandonner au hasard le 
soin de propager et de concéder à titre définitif les fourrages algériens à 
des climats plus septentrionaux que leur milieu, que leur point de départ. 
L'intervention de l’homme est évidemment ici nécessaire en présence d’une 
action naturelle extra-légale, osé-je dire, évidemment aléatoire. 

» Ilme semble donc éminemment utile et patriotique de prendre l’ini- 
tiatived’une acclimatation régulière, j'allais ajouternormale, de cesfourrages 
exotiques au moyen de semences empruntées à leur habitat originel, et dé- 
posées sur, un sol mis en défens et convenablement préparé pour leur 
donner utilement asile. Assurément je tenterai l’épreuve. J'ai déjà pris mes 
dispositions à cet égard. » 


« M. Drerauvay, en présentant à l’Académie, de la part de M. le capi- 
taine d'état-major Perrier, la première partie de la Description géométrique 
de l'Algérie (tome X du Mémorial du Dépôt de la guerre), donne les indi- 
cations suivantes sur le grand travail géodésique auquel ce volume se rap- 
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porte, et qui doit servir de fondement à la carte de l’Algérie. Ce travail 
comprend : k 

« 1° La mesure de trois bases à Blidah, à Bône et à Oran; 

» 2° La confection d’une grande chaine de 74 triangles du premier 
ordre, qui s’étend à peu près parallèlement à la côte, le long de la région 
moyenne du Tell, des frontières de la Tunisie aux frontières du Maroc, et 
qui est appelée à jouer dans la triangulation algérienne le même rôle que 
la méridenne de Paris par rapport au réseau français ; 

» 3° Des observations astronomiques de latitude, longitude et azimut, 
faites à Douéra, près d’Alger, et à Dar Beïda, près d'Oran; 

» 4° Enfin les opérations secondaires de la triangulation. 

» Les opérations géodésiques de premier ordre ont été exécutées en to- 
talité par deux officiers : le commandant Versigny a déterminé la portion 
orientale de la grande chaine entre Alger et la Tunisie, et fait la station 
astronomique de Douéra; le capitaine Perrier a déterminé la portion occi- 
dentale de la chaine, entre Alger et le Maroc, a mesuré les deux bases de 
Bône et d'Oran, et fait la station astronomique de Dar Beiïda. 

» La première partie de l’ouvrage qui contiendra tous les détails de cet 
important travail, est consacrée spécialement à la mesure des trois bases; 
elle a été rédigée par le capitaine Perrier, quien fait hommage aujourd’hui 
à l’Académie. On y lira avec intérêt la description des moyens employés 
pour obtenir la longueur de chacune de ces bases avec toute l’exactitude 
désirable dans une semblable opération. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats, qui devra être présentée à M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique, pour la chaire de Paléontologie, actuellement vacante au 
Museum d'histoire naturelle par suite du décès de M. Lartet. 

Au premier tour de scrutin, destiné à désigner le premier candidat, le 
nombre des votants étant 44, 

M. Gaudry obtient. . . . . . . : . .. 42 suffrages. 
: M. Fischer: ir. rade fes ete etre » 


Au second tour de scrutin, destiné à désigner le second candidat, le 
nombre des votants étant 43, 
D, PÉCHT ODUCNIS -£,. 7. eee 42 suffrages. 
Il y a un billet blanc. 
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En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre com- 
prendra 
En première lignes . . . . . . . : .. M. Gauay. 
En seconde ligne. . . .. ... . . . . M. Fiscuen. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Nouveaux exemples du danger résultant du voisinage des masses 


métalliques pendant les orages. Note de M. W. »e Fonvieze. (Extrait par 
l’Auteur.) 
(Renvoi à la Commission des Paratonnerres.) 


« L’auteur donne des détails sur le coup de foudre qui est tombé sur une 
meule située sur le territoire de la commune de Créteil, le 23 mai dernier, 
à 4 heures du soir, et qui a frappé mortellement plusieurs victimes. Il 
attribue la déflagration à la présence d’une charrue et de crochets en fer, 
que les victimes avaient apportés machinalement en cherchant l'abri de 
cette meule. 

» L'auteur cherche à établir que le rayon fulgurant qui a frappé avec une 
intensité formidable la victime la plus élevée s’est partagé en deux bran- 
ches, par suite d’une espèce de déviation analogue à celle des courants vol- 
taïques, une portion s'étant portée sur les crochets, et le courant principal 
ayant atteint la charrue. Deux trous fulgurants, qui existent encore, sont la 
preuve évidente de cette bifurcation en deux courants de force inégale. 
Les victimes ont été d’autant plus grièvement frappées, qu’elles étaient plus 
rapprochées d’une masse de fer et que cette masse de fer était elle-même 
plus considérable. L'auteur n’insiste point sur tous les phénomènes curieux 
que présente ce coup de foudre, car il pense que les médecins présenteront 
un Rapport à l’Académie, et qu’il lui sera donné communication des résul- 
tats des autopsies cadavériques; mais il croit urgent d’appeler l'attention de 
l’Académie, comme il l’a déjà fait à plusieurs reprises, sur la nécessité de 
prévenir le public du danger qu’il y a à séjourner dans le voisinage de 
masses de fer pendant les orages. 

» L'auteur cite encore, à l’appui de sa thèse, un phénomène observé par 
un médecin anglais, M. Wild, pendant un orage qui a éclaté sur la ville de 
Londres, le 9 mai dernier. Ce docteur, qui avait ouvert un parapluie à 
tige de fer, mais à manche de bois, a éprouvé une secousse en traversant 
un endroit découvert. Il a vu des étincelles briller à toutes les pointes de 
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son parapluie, et a ressenti un choc à la tempe. Son corps avait.servi de con- 
ducteur pour compléter le circuit, et le rayon de foudre avait sans doute 
été attiré par le morceau de fer qu'il tenait à la main. l’auteur croit que cet 
exemple, quin’est point sans précédents, doit engager à préférer les para- 
pluîes dont la tige est en bois, du moins pendant les pluies ayant un carac- 
tère orageux à ceux dont la tige est en fer. Il ajoute que les morceaux de fer 
ou de cuivre que portaient les victimes de la fulguration du 23 mai semblent 
avoir été le siége de fusions ou d’actions mécaniques proportionnées à 
leurs masses individuelles, ainsi qu’à leur conductibilité électrique. » 


M. E. Nasse adresse une Note relative à un exemple de foudre globulaire, 
observé à Brives, le vendredi 17 mai. 


« D'après le dire de plusieurs témoins, la foudre est d’abord tombée sous la forme d’un 
globe de feu (phénomène inexpliqué, connu sous le nom de foudre globulaire \ rue Majour; 
la terrible sphère, après avoir touché le pavé, se serait relevée aussitôt, grosse comme une 
comporte, nous affirmait-on dans un langage imagé. Arrivé à une certaine hauteur, le 
globe de feu s'étant déchiré, des traits de foudre se sont épanouis dans diverses directions; 
lan est venu s’abattre sur le fil télégraphique, rue de Puy-Blanc ; l’autre est tombé rue 
Barbecanne, sur la maison Sol, en s’introduisant par la cheminée qui s’est écroulée en par- 
tie. Arrivée dans l’intérieur de la maison, la foudre a porté ses ravages à chaque étage et 
pour ainsi dire dans chaque pièce. Au rez-de-chaussée, plusieurs personnes prenaient leur 
repas : tout à coup la bougie qui les éclairait s’éteint et une détonation épouvantable se 
produit; personne n’est atteint,!tandis qu’un support de fer placé dans la cheminée est exac- 
tement coupé en deux, et que la pierre éclate en plusieurs endroits. 

» Au premier étage, dans un salon, la cheminée de marbre est brisée par le fluide, ainsi 
que ce qu’elle supportait. La foudre, heuréusement pour les personnes qui se trouvaient 
dans l’appartement, s’est écoulée facilement, grâce aux filets d’or tracés sur le papier qui 
tapisse les murs. Comme nous nous en sommes rendus compte, l’électricité a suivi chacun de 
ces minces filaments métalliques, en volatilisant For sur son passage. 

» Au second étage, les dégâts matériels ont été également nombreux; une personne qui se 
trouvait dans l’une des pièces a été littéralement environnée par le fluide. 

Partout sur son passage la foudre a laissé une forte odeur sulfureuse. 

Malgré la route en apparence capricieuse de la foudre, nous avons pu constatér, comme 
on l’observe presque toujours, que partout où il y a eu un changement brusque de direc- 
tion, il a été dû à l'influence de corps bons conducteurs; que le fluide a suivi ces corps sans 
commettre de dégâts, pour recommencer ses effets désastreux plus loin. 


L'auteur ajoute que la foudre est également tombée sous forme de boule 
de feu, à deux kilomètres de Brives, près du bourg de Mallemont; après 
avoir touché le sol, la boule s’est relevée et est venue éclater dans les bran- 
ches d’un arbre voisin. di fn 5 


(Renvoi à la Commission des Paratonnerres.) 
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M. Mauwowskr adresse, de Cahors, diverses Communications nouvelles, 
relatives aux phosphates de chaux naturels du Quercy. 

L'auteur, qui se propose de publier prochainement un Traité spécial sur 
cette question, indique l'extension rapide qu'a prise depuis peu l’exploita- 
tion des gisements de la phosphorite du Quercy : il insiste sur l'importance 
que cette industrie doit acquérir, pour l’agriculture, et en particulier sur 
l'accroissement de fertilité que cet engrais, employé dans certaines condi- 
tions, parait pouvoir donner à la vigne. Enfin, il pense que la présence de 
la trufle à la surface du sol est un signe annonçant la présence de gisements 
de phosphate de chaux. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Pouraix adresse, pour le Concours du prix de Mécanique (fondation 
Montyon), un Mémoire accompagné d’une figure sur un « Nouvel organe 
mécanique réciproque de transformation de mouvement circulaire alternatif 
en rectiligne alternatif ». 

(Renvoi à la Commission.) 


M: Sasoureau adresse quelques modifications au projet de freins qu'il a 
déjà soumis au jugement de l’Académie. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Bençerer, de Saint-Léger, adresse, par l'entremise de M. Delaunay, 
un Mémoire sur la relation entre la météorologie et la mortalité de la ville 
de Saint-Étienne (Loire). 


(Renvoi au Concours des prix de Médecine et Chirurgie.) 


La Commission nommée pour examiner un Mémoire de M. Marie inti- 
tulé : « Détermination du point critique où est limitée la convergence de 
la série de Taylor », ayant été réduite à deux Membres, par le décès de 
M. Poncelet, M. Puiseux est désigné pour faire partie de cette Commis- 
sion, qui se composera définitivement de MM. Bertrand, O. Bonnet, Pui- 
seux, 


CORRESPONDANCE. 


M. Sarpey prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les can- 
didats à la place laissée vacante, dans la Section de Médecine et de Chirur- 
gie, par le décès de M. Stan. Laugier. 

(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 
C R., 1872, 197 Semestre, (T. LXXIV, N° 20.) 181 
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M. Maney prie l'Académie de vouloir bien lé comprendre parmi les can- 
didats à la place laissée vacante, dans la Section de Médecine et de Chirur- 
gie, par le décès de M. Stan. Laugier. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Un Mémoire de MM. Martin-Damourette et Pelnet, intitulé « Étude de 
physiologie expérimentale et thérapeutique sur la ciguë et son alcaloïde »; 

2° Un Mémoire de M. Guérard, sur les propriétés alimentaires, les usages 
physiologiques et l’importance économique de la gélatine; 

3° Un « Manuel pratique d’acclimatation pour les animaux récemment 
importés », par M. de la Blanchére. 

4° Les premières feuilles d’un fac-simile effectué par des procédés pho- 
tographiques, de la première édition originale de « Don Quichotte de la 
Manche ». 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, en signalant également à l’Académie deux 
volumes des « Causeries scientifiques de M. 7. de Parville (1870 et 1871) », 
donne lecture du passage suivant, extrait du second de ces volumes, et dans 
lequel l’auteur appelle l'attention des viticulteurs sur l'efficacité que pour- 
rait offrir l'emploi du cuivre pour la destruction du phylloxera vastatrrix 


de la vigne : 

« ... Nous rappellerons un fait curieux, signalé à plusieurs reprises, et dont les vignerons 
pourraient sans doute tirer parti. On a reconnu que le piédestal des statues de bronze restait 
toujours propre, dépourvu de végétations cryptogamiques et de ces moisissures que l’on 
remarque habituellement sur la pierre et sur le marbre. L'eau du ciel, en tombant sur le 
bronze, se chargerait d’un peu d'oxyde de cuivre, acquerrait ainsi des propriétés toxiques, 
et, en ruisselant ensuite sur le marbre, empécherait le développement des moisissures. La 
pluie constituerait, dans ces conditions, un agent de protection efficace. On peut espérer que 
les sels de cuivre tueraient de même les insectes de la vigne. Il suffirait dès lors de jeter au 
pied de chaque cep quelques rognures de cuivre; la pluie se chargerait de vert-de-gris, 
entrainerait dans le sol le poison qui, en filtrant peu à peu à travers la terre, atteindrait les 
pucerons. L’essai est à la portée de tout le monde. 

» En tous cas, le phylloxera vaut bien la peine qu’on se livre à des expériences multi- 
ples; les pertes qu’il occasionne se cotent pour notre pays par des centaines de millions de 
francs. On ne saurait trop répéter qu’il y a urgence à s'occuper de la solution du problème, 
et il est à souhaiter que les viticulteurs se mettent immédiatement à l’œuvre, en étudiant 
comparativement les diverses méthodes sur lesquelles on a déjà appelé leur attention, » 


M. Buro appelle de nouveau l'attention de l’Académie sur l’immunité 
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dont jouissent, dans les épidémies cholériques, les ouvriers qui travaillent le 
cuivre. 

D’après les renseignements qui lui ont été transmis de Bagdad, par le 
Fr. Damien, l'épidémie qui a sévi dans cette ville l’année dernière, depuis 
la fin d'avril jusqu’à la fin d'octobre, d’une manière exceptionnelle, a fait, 
sur une population de 80 000 âmes, environ 800 victimes. Dans ce nombre, 
le bazar qui contient une centaine de boutiques, occupant à peu près boo 
ouvriers occupés au travail ou au commerce de la chaudronnerie, ne compte 
qu'une seule victime en activité de travail. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Réponse à une Note précédente du P. Secchi sur 
quelques particularités de la constitution du Soleil. Note de M. Resrieni, 
traduite et communiquée par M. Fâye. 


« La Note du P. Secchi, qui a été publiée dans les Comptes rendus de la 
séance du 22 avril dernier, exige de ma part une réponse que je vais sou- 
mettre à l’illustre Académie, dans l'espoir qu’elle ne lui paraïtra pas inu- 
tile à la science. 

» Sans vouloir apprécier l’idée que le P. Secchi se fait de l’atmosphère 
du Soleil et de ses courants, sans m'arrêter aux belles photographies de la 
dernière éclipse (M. Davis) qu'il cite à l’appui de la thèse, bien qu’on 
puisse contester la légitimité de pareilles interprétations, je me bornerai à 
relever les parties de la Note qui s'adressent directement à moi, c’est-à-dire 
la critique qu'il fait de mon opinion sur la loi qu’il croit avoir découverte, 
loi selon laquelle les sommités des jets ou des protubérances solaires s’in- 
fléchiraient d’un mouvement commun vers les pôles, sous l’action de cou- 
rants généraux attribués à l'atmosphère du Soleil. 

» Le P. Secchi prétend que mes conclusions, négatives à cet égard, n’ont 
pas d’autre valeur que celle d’une pure assertion; puis il signale les circon- 
stances qui, d’après lui, seraient de nature à invalider cette assertion. 

» Lorsqu’au mois d'octobre 1871 j'exprimais à ce sujet mon opinion, 
dans une lettre adressée à M. Faye, Je me trouvais déjà en posses- 
sion d’un très-grand nombre de faits recueillis dans le cours des deux 
années précédentes, grâce à la série d'observations régulières que j'avais 
instituées. L'examen consciencieux de ces faits, recueillis en dehors de toute 
idée préconçue, m'avait conduit à rejeter comme non vérifiées les assertions 
du P. Secchi, ainsi que sa loi des courants solaires. Il ne me serait pas pos- 
sible de présenter tous les dessins que j'ai faits des protubérances et des 
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détails de la chromosphère, mais les 280 profils solaires que je soumets à 
l’Académie suffiront amplement à montrer que ma conclusion est tout autre 
chose qu’une assertion pure et simple. Je ne pense pas que le P. Secchi 
accuse mes dessins d’inexactitude, car il suffirait, pour écarter un pareil 
reproche, de comparer mes profils avec ceux des autres observateurs, et en 
particulier avec les dessins si exacts de M. Tacchini; mais il prétend que 
l’équatorial de l'Observatoire du Campidoglio n’est pas en état de montrer 
distinctement la structure filiforme de certaines protubérances; il assure 
même que, pour reconnaitre cette structure, j'ai dù attendre que lui et 
M. Tacchini l’eussent fait connaître, 

» S'il s'était donné ja peine de lire, avec quelque attention, les Mémoires 
que j'ai publiés sur les protubérances solaires, avant que le P. Secchi et 
M. Tacchini eussent commencé leurs observations régulières, et surtout ma 
Note III, lue dans la séance de notre Académie, le 4 décembre 1870, il se 
serait convaincu que cette structure spéciale à une certaine classe de pro- 
tubérances solaires avait déjà été remarquée et clairement décrite par moi, 
et que, de plus, j'avais eu soin d’indiquer les régions et les circonstances les 
plus favorables à sa production. Sans même se donner la peine de lire ces 
Mémoires, le P. Secchi se serait facilement assuré, par la simple inspection 
de mes 140 profils solaires, déjà publiés à cette époque, que la structure 
filamenteuse des protubérances et des sommités de la photosphère s’y trou- 
vait distinctement reproduite, malgré la petitesse de l’échelle adoptée. 

» De même, si le P. Secchi avait examiné les écrits que je viens de rap- 
peler, il n’aurait pas donné comme des découvertes nouvelles des résultats 
auxquels j'étais parvenu plus d’une année auparavant, tels que la distribu- 
tion des protubérances en rapport avec l’axe de la rotation solaire. Il n’au- 
rait pas annoncé cette prétendue découverte presque dans les termes mêmes 
dont je m'étais servi pour la publier. A la vérité, je ne l'avais pas présentée 
comme une découverte, mais comme un simple résultat de mes observa- 
tions. De même encore, le P. Secchi n’aurait pas pu affirmer, comme il 
vient de le faire, que les observations sur lesquelles je me suis fondé plus 
tard, pour rejeter sa loi de circulation dans l’atmosphère solaire, ne pou- 
vaient être six fois plus nombreuses que les siennes. Le P. Secchi doit bien 
savoir, en effet, que mes observations, instituées longtemps avant les 
siennes, ont été continuées régulièrement; que ma Note IV, où j'ai présenté 
d'importants résultats sur la fréquence et la distribution des protubérances, 
et sur leurs rapports avec la période connue des taches solaires, est fondée 
sur une série d'observations qui va du 26 octobre 1869 au 23 juillet 1875, 
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et qu’enfin mes conclusions relatives à sa loi étaient fondées sur une série 
d'observations encore plus longue, puisque celle-ci s’étendait jusqu’au 
1 septembre 1871. 

Le P. Secchi ajoute que le fait qu’un observateur a passé à côté d’une 
loi sans la reconnaître ne prouve rien contre l'existence de cette loi; la 
science en présente, en effet, plus d’un exemple : soit; mais ici le cas est 
tout différent, car il ne s’agit nullement d’un observateur qui passerait à 
côté d’une vérité alors inconnue, mais d’un observateur qui cherche à vé- 
rifier une découverte annoncée par un autre, et qui constate finalement que 
cette découverte n’existe pas. 

Enfin le P. Secchi finit par invoquer l'opinion d’un habile observateur, 
M. Spôrer, qui aurait reconnu, lui aussi, l'existence du fait annoncé. Mal- 
heureusement le P. Secchi est convenu, dans une Note antérieure, que 
M. Spôrer n'avait eu à sa disposition qu’un bien petit nombre de faits, ce 
qui tend à affaiblir beaucoup la valeur de cette citation. Quant à moi, je 
suis convaincu que M. Spôrer, en continuant ses observations, sera conduit 
à modifier ses premiers aperçus. 

» Mais je n’insisterai pas davantage sur le peu de fondement que la loi 
énoncée trouve dans les faits : je vais montrer maintenant que la cause assi- 
gnée est encore moins admissible quand on la considère en elle-même, et 
qu’il suffit d'étudier la manière dont les phénomènes se manifestent sous 
nos yeux, pour être conduit aussitôt à rejeter l’explication du P. Secchi. 
En effet, ce qui caractérise d'ordinaire ces infléchissements des protubé- 
rances, c’est qu’ils se produisent, non pas d’un mouvement graduel et con- 
tinu, mais brusquement et presque par sauts, ou du moins avec une 
rapidité prodigieuse. Dans la même région, dans le même groupe de pro- 
tubérances, bien plus, dans le même jet, les ramifications latérales et le 
recourbement des sommités se montrent souvent dans des sens opposés. 
Ces faits si fréquents montrent bien qu’il ne s’agit pas ici d’un courant 
atmosphérique, déviant peu à peu les panaches élevés des protubérances, 
mais de l’action d’une force énergique, analogue à celle de l'électricité. Si 
donc il arrive que les déviations de ces jets d'hydrogène présentent une 
prédominance momentanée en l’un ou l’autre sens, il ne faudra pas en 
chercher la cause dans des courants généraux, mais dans la direction ini- 
tiale des éruptions, et dans les caractères spéciaux de la force qui agite si 
puissamment ces masses d'hydrogène émises par le corps du Soleil, ou sim- 
plement soulevées au-dessus de sa surface. 

» En terminant cette Note, j'appellerai l'attention de l Académie sur une 
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autre particularité signalée par le P. Secchi, à savoir l’accouplement fré- 
quent des grandes protubérances aux extrémités d’un même diamètre du 
Soleil. Le P. Secchi déduit de ces faits, qu’il considère comme normaux et 
non comme accidentels, certaines conclusions sur la constitution physique 
du Soleil, En consultant les deux cent quatre-vingts profils solaires que je 
présente à l’Académie, on jugera aisément de la valeur de cette remarque. 
Pour ma part, je déclare qu'après avoir fait une statistique minutieuse de 
ces cas d’accouplement, je ne puis les considérer que comme de simples 
rencontres ; et même le nombre des coïncidences favorables est bien infé- 
rieur à ce qui devrait avoir lieu en vertu de combinaisons purement for- 
tuites. Cette dernière circonstance tient sans aucun doute à l’inégale activité 
des deux hémisphères du Soleil, sur lesquels les zones homologues diffèrent 
souvent beaucoup quant au maximum ou au minimum de fréquence des 
protubérances. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur la détermination de limites entre lesquelles se 
trouve un nombre premier d’une forme donnée. Solution élémentaire dans un 
cas particulier. Mémoire de M. V.-I. Berrow, présenté par M. Serret. 
(Extrait par l’auteur.) 

(Commissaires : MM. Bertrand, Serret.) 
« Ce Mémoire a surtout pour objet la démonstration du théorème 
suivant : 
» Soit un module 2p — a*bŸ... et soient r,, r:, rs... rs, les 
(a —1)(b —r)att b8t.. 


nombres inférieurs à ce module et premiers avec lui(r, = 1, ra = 2p —1). 


, 1 k. 
» Si la différence 1 — [£ + = +... + = | —1—S est positive, entre les 
T2 7a 


Tag 


RÉEL x (€ étant une fonction des données de la question et 


indéfiniment décroissante lorsque x augmente), il existe au moins 2g nombres 
premiers, chacun d’eux étant de l’une des formes différentes 


2PY + lys 2PY Has 2PY + larve. 2PY + l'age 
» Voici l'indication sominaire des opérations nécessaires pour cette dé- 
monstration, et d’abord, l'explication des signes employés : 


nombres x et 


g(x), produit de tous les nombres entiers consécutifs depuis 1 jusqu’à 
E(x) partie entière de x; 


g’(æ), plus petit multiple de ces nombres; 
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LES AOMCES 8G)+-(G)+ A 

p'(x), produit des plus hautes puissances inférieures à x de a, b,.….. 

k, nombre des nombres premiers a, b,... diviseurs de 2p; 

o(2pz + rx, produit des nombres en progression arithmétique dont la 
raison est 2p et le premier terme r, sous la condition 2pz + r,£x, r, 
inférieur à 2p et premier avec lui; 

br, (x) produit des nombres premiers de la forme 0r; = 2py + r, et ne 
dépassant pas E (x); 1 

Ÿ. (x), produit des nombres premiers correspondant à chaque puissance 
de ces nombres qui donne pour résidu r;; 

v(r”,r.), valeur minimum de V rendant la différence 07 V — r, divisible 
par 2p. 

» En général, r sera un résidu par rapport à 2p, premier avec ce module, 

mais indéterminé, et r, sera un de ces résidus déterminé. 
» Ainsi, par définition, on a les deux relations suivantes : 


px)= p(x)4,. (x)... 4, (x) p'(æ), 


1 1 


NOTA CORNE 


d’ailleurs, on obtiendra élémentairement 


(1) e(pz+r) <Ea(ap)re(E), 
(2) sOpi+r)>E Lane (ZE): 


mais (y étant une indéterminée assujettie à prendre successivement les va- 
leurs 1,2, 3,..., 2g), on trouve 


Had ire pers 
U—=0, 1,2, 3... d'où 
x æ zx 
(3) P(2P3+re)e = Fes re) + il Ÿr, pe re) + Ti rene TA 


» Développant (1), mettant en évidence les 4, (x) et observant que les 
(x) sont des fonctions croissantes avec x, on déduit 


ÿe. (5) ÿr. (5) Ÿre Free (rte): - æ(ap)"a( =) | 


(4) PRE 
$ Ÿ. (£) y. (5) 4 (5) ns P 
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et posant 
nes 2p 
D'ART FA 

on obtient 

lo x 
(5) | 8vr.(æ) 

ogu,.(x) 
relation vraie quel que soit r. 


» Pour obtenir une limite inférieure, on déduit de l’équation (3), eu 
égard à (2), l'inégalité suivante 


log?x 
21l0g2p 


+ = logx 
2 A 


—. bee -) x log A + 


AC men) 


(6) armee] 


à 
Toul œ 
> (2p)"e (ZE). 
2p © 2pP 
puis on élimine de cette inégalité les fonctions 4 au moyen de la rela- 
tion (4), dans laquelle on remplace successivement r, par r,, r:,..., après 


avoir divisé æ par v (rs, re); V (la, le)s.e., Suivant le cas. 
» Toutes réductions faites, on obtient 


Te 2 À 28 P (=) — (1-5 
v, (x) > (=) (22) = e 2p ne (apÿr! } 
Fra Er ea 9 
et, par suite, 
| 108 p.(æ) > [(1— Je —(2g+n 22 


(7) 0 I 
| (tie) logx + (28 + h — 4)log2p. 


] 2 
VE [losa — (8 +1) ee 


» Or, si l'on met dx à la place de x dans cette dernière inégalité, il est 
clair qu'on pourra donner à d une valeur telle (1 > +), que le deuxième 
membre devienne au moins égal au deuxième membre de l'inégalité (5), 
auquel cas, entre æ et dx, il y aura au moins un nombre premier d’une 
forme quelconque 2 py + r, c'est-à-dire 2g nombres premiers de formes dif- 
férentes. 

» Opérant le rapprochement indiqué, on est conduit à poser 


et, pour abréger, à représenter par G et H des expressions fonctions de x 
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en dénominateur; on trouve 
CES CES 
(8) re PE Ce CEE ET) 

» Parmi les modules 2p pour lesquels la condition de l’énoncé est satis- 
faite, nous en avons choisi dix-huit, et nous avons calculé pour chacun 
d'eux et réuni dans un tableau les multiplicateurs de x tirés de l’équa- 
tion (8), dans laquelle nous avons introduit l'hypothèse x 210000. 

» Nous citerons ici, comme résultats dignes de remarque, les multipli- 
cateurs de x relatifs aux modules 


4 6 10 12%"-491:7180 42 60 et 210 
qui sont respectivement, à -& pres, 
210 1.00 00,10 2:20, 9, 12,70 4,00: 9,00 el: 94. 


» Le module 2°.3.5.7— /420, qui comprend 96 résidus premiers avec lui, 
donnerait, sous la condition x 2 1000 000, un multiplicateur de x inférieur 
à bo. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur une surface quartique aplatie. Note de RE. A. Cavey, 
présentée par M. Chasles. 


« Il y a évidemment pour les surfaces une théorie analogue; à celle des 
courbes aplaties : la pénultième d’une surface P*Q"... = o est, pour ainsi 
dire, composée des surfaces P = 0, Q = o, etc., plus des lignes courbes ou 
arêtes, lesquelles correspondent aux sommets d’une courbe aplatie (1); par 
exemple une surface quadrique peut se réduire à P? = o, un plan deux fois, 
plus une conique qui est l’arête de la surface aplatie. Pour les surfaces 
quartiques, un exemple assez intéressant se rencontre dans le bean Mé- 
moire de M. Casey, On cyclides and spheroquartics (Phil. Trans., t. CLXI, 
p: 585-721; 1871). L'auteur, d’après M. Darboux, nomme cyclide la sur- 
face quartique générale, qui a pour ligne double le cercle à linfini (sur- 
face quartique anallagmatique de M. Moutard), et spheroquartic la courbe 
d’intersection d'une sphère par une surface quadrique quelconque; et il 
est conduit à considérer la sphéroquartique comme cas particulier de la 
cyclide. J'aime mieux dire qu'il y a une cyclide aplatie ayant pour arête 
une courbe sphéroquartique. 

» Voici comment on y arrive : la cyclide est l'enveloppe des sphères, 


(1) Voir Comptes rendus, t, LXXIV, p. 708 (séance du 11 mars 1872). 
CR, 1879, 19 Semestre. (T. LXXIV, N° 20.) 182 
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dont chacune a son centre sur une surface quadrique nommée, focale et 
coupe orthogonalement une sphère fixe, nommée sphère d’inversion, disons 
la sphère S. Cela étant, en envisageant la focale comme une surface réglée, 
chaque droite sur la surface donne lieu à une infinité de sphères, qui 
passent toutes par un même cercle. En supposant que la droite coupe la 
sphère S aux points O, O’, ce cercle est ce que j'appelle l'anticirele des 
points O, O’, savoir, le plan du cercle est perpendiculaire à la corde OO” 
au point central M, et le rayon en est égal à 10OM (— iO'M), de manière 
que le cercle est réel ou imaginaire, selon que les points O, O' sont imagi- 
naires ou réels : toute sphère ayant son centre sur la droite O0”, et cou- 
pant orthogonalement la sphère $, passe par le cercle dont il s’agit, disons 
le cercle L. On voit sans peine que chaque point du cercle L est situé sur 
la cyclide. Il y a donc sur la cyclide une série infinie single de cercles L 
qui correspondent un à une aux directrices de la surface focale; il y a de 
même une série infinie single de cercles L! qui correspondent un à une aux 
génératrices de la surface focale. La cyclide est le lieu des cercles de l'une 
ou l’autre série; chaque cercle de la première série coupe en deux points 
opposés chaque cercle de l’autre série, mais deux cercles de la même série 
ne se rencontrent pas... 

» Or, en supposant avec M. Casey que la surface focale se réduise à un 
cône, les deux séries de cercles se réduisent à une seule série de cercles L, 
dont chacun est situ: sur la sphère, centre le sommet du cône, qui coupe 
orthogonalement la sphère S, disons la sphère T, On a sur la sphère T la 
série des cercles L,, lesquels ont pour enveloppe une courbe sphérique, la 
sphéroquartique de M. Casey. Les points des différents cercles L ne rem- 
plissent pas la surface sphérique entière, mais seulement une partie de cette 
surface, limitée par la courbe sphéroquartique. Cela étant, on pourrait dire 
que la surface cyclide se réduit à la sphère T deux fois, mais il vaut mieux 
la considérer comme une cyclide aplatie ayant pour arète la courbe sphé- 
roquartique. | 

» La sphéroquartique, considérée comme courbe sur une sphère T, est 
donnée (comme le remarque M, Casey) par une construction tout à fait 
analogue à celle pour la cyclide comme surface dans l’espace, savoir (en 
considérant toujours les courbes sphériques sur une même sphère), la 
sphéroquartique est l'enveloppe des cercles qui ont leurs centres sur une 
sphéro-conique et qui coupent orthogonalement un cercle fixe. Le/cône, 
sommet le centre de la sphère, qui passe par la sphéroquartique, est de 
l’ordre 4, avec deux droites doubles (la classe est done = 8); j'ajoute qu’il 
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touche quatre fois la sphère-cône x?+7?+ 2 — 0, ayant le même 
sommet (1). 

» M. Casey dit que le cône quartique à 16 droites focales : cela a besoin 
d'explication. Le cône quartique et le sphère-cône ont en commun 
8 x 2— 16 plans tangents, y compris les plans tangents selon les 4 droites 
de contact, chacun deux fois : hormis ceux-ci, il y a donc 8 plans tangents 
communs. L’intersection de deux quelconques de ces 8 plans est droite 


focale du cône quartique : donc = 8x 7 = 28 droites focales. Mais je trouve 


que les 8 plans tangents forment deux systèmes de 4 plans chacun : les 
4 points de l’un de ces systèmes coupent Îles 4 plans de l’autre système 
dans 16 droites, lesquelles sont les droites focales de M, Casey; il y a de 
plus 6+ 6 droites, dont chacune est l'intersection de deux plans du même 
système. Je n'ai pas cherché les distinctions qui doivent exister entre ces 
différents systèmes de droites focales. » 


MÉCANIQUE. — Sur les oscillations infiniment petites des systèmes matériels. 
Note de M. C. Jorpaw, présentée par M. Yvon Villarceau. 


« Nous avons montré, dans une précédente Com:aunication, à quelles 

conditions doit satisfaire un système d'équations di férentielles linéaires à 
coefficients constants, dans le cas où son équation caractéristique a des 
racines égales, pour que la variable indépendante ne figure pas dans les 
intégrales hors des signes trigonométriques. 
_ » M. Yvon Villarceau, dont une Remarque, insérée aux Comptes rendus, 
m'avait conduit à m'occuper de cette question, a bien voulu me commu- 
niquer tout récemment un travail de M: Somof, publié, en 1859, dans les 
Mémoires de l’ Académie de Saint-Pétersbourg. L'auteur, étudiant le système 
des équations qui déterminent les oscillations très-petites d’un système de 
points matériels, montre que l'équation caractéristique de ce système n’a 
que des racines réelles, ce que l’on savait déjà, mais qu’elle peut avoir des 
racines égales, et que, néanmoins, si elle n’a pas de racine nulle, le 
temps ne figurera Jamais dans l'intégrale hors des sinus et des cosinus. 


(1) En général, en considérant une courbe quelconque sur une surface S, et un point O 
quelconque, les deux cônes, sommet O, dont l’un passe par la courbe et l’autre est circon- 
scrit à la surface, sé touchent partout où ïls se rencontrent : autrement dit, ils n’ont que 
des droites d’intersection doubles ou de contact. 


182.. 
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» Ce résultat intéressant peut s’établir très-simplement, comme on va le 
voir. 

» Le système à intégrer est le suivant : 
d' dT  dU d' dT  dU 
L da M an 4 
où 

T = 24,:qrQs ÙU = 2b,5qrqs 


sont des fonctions entiéres et du second degré des 7 variables g,,...,q, 
(on suppose a,, = 45,, b,, = b,,). La forme T est définie et positive; enfin 
le déterminant des quantités 4,; n’est pas nul. 
» On peut, sans altérer la forme du système (x), prendr epour variables, 
v s : RTS FAT ’ r 
au lieu de q,,..., q», des fonctions linéaires quelconques g' ,...,gq, de ces 


ï à dT adT , ; Re: 
mêmes variables. En effet, a" gg S xPrimeront linéairement en fonc- 
t 
, aT aT dU dU  , : À A 
tion de —,..., —;, et —,...,; — s'exprimeront de la même maniere en 
dqi dqn dgq, dq, 
d 


U : : , : . ! 
Pr Et il est clair qu’en ajoutant les équations (1) res- 


pectivement multipliées par des constantes convenables, on en déduira les 
suivantes : 


nm 


“ ! dU 
fonction de —;,-..; 
dgi 


«? dT _ dÙ d' dT __ dU 
d'a a 


779 


dé dq,  dg, 


qui formeront un nouveau système équivalent à (1). 

» Cela posé, ajoutons ensemble les équations (1), respectivement multi- 
pliées par des indéterminées m,,m,,.... Va fonction Q = h,q, +...+h,q, 
satisfera à la relation 


d'Q 
(2) dt? — cQ, 


si l’on a les relations 


b,im,+...+ b,,m, = c(a,;m+...+ a,,m,) = ch, 
(4) leger 0h MIOMERNE Ho ee L 2x Luptduiné cébaitafe 


ba Miss + ban Mn TE c(a M, +... + dy my) ze ch, 


lesquelles exigeront, pour être compatibles, que l’on ait la condition 


b,, — a, to bin — Gino 


4 RÉ RRE rE 0 De pe RCE 


» Soit d’ailleurs ç, une racine quelconque de l’équation (4); on déter- 
minera par les relations (3) les rapports des quantités m,,...,m,, h,,..., h,. 
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Ces rapports pourront, dans certains cas, rester en partie indéterminés ; 
mais, dans tous les cas, on aura au moins une fonction Q satisfaisant à 
l'équation (2). 

» D'après ce que nous avons vu plus haut sur la possibilité de changer 
au besoin de variable, on peut admettre que Q se réduit à g, ; d’où 


= M Mir le À 
D'autre part, la fonction T étant définie, les coefficients &,,,..., a, des 
carrés de Q3,..., Qn n’y seront pas nuls, et en prenant au besoin pour 
variables, au lieu de ces quantités, les suivantes : 


io a 
s' Paie pré LL ER fn NT que 


nn 


on pourra faire disparaître les rectangles qui contiennent q,. Il est donc 
permis d'admettre que 4,,,..., &,, sont nuls. 

» Introduisanties relations, = V4) = 14 == 0, a, =... —4,, —0 
dans les équations (3), on trouvera successivement, &, étant supposé diffé- 
rent de zéro, ainsi que le déterminant des quantités 4,,, 

Lt 
F2 pe 0 NE ACT DA AE 
dis 


= bn 0, bi, = ou, 
et, par suite de ces valeurs, la première des équations (1) deviendra 
d?q; 
(5) Pr — 1445 
et les autres auront la forme suivante : 


d? aT' dU’ : dT',{1 dU! 
(6) 26 ds © Qu nd 
T' et U’ étant ce que deviennent T et U lorsqu'on y fait q, — 0. 

» Le système (6) à 7 —1 variables est analogue au système (r). En le 
traitant de même, on pourra en isoler une nouvelle équation analogue 
à (6), puis une troisième, etc. Donc enfin on pourra choisir les variables 
de manière à ramener le système (1) à la forme canonique 


d’q; d'qn 
(7) San hit ECO nm Onn) 


les valeurs c,,..., 6, pouvant être égales ou non. 
» Sous la forme (7), l'intégration se fait immédiatement, et l’on voit que 
le temps ne figure que sous les signes trigonométriques ou exponentiels. 
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» Il est clair que la question de la réduction du système (1) à la forme 
canonique (7) est identique à ce problème connu : Faire disparaître les 
rectangles des variables à la fois dans les deux formes quadratiques T et U: On 
voit, par ce qui précède, que la question peut toujours se résoudre, lors 
même que l'équation caractéristique dont elle dépend a des racines égales, 
pourvu que l’une des formes considérées soit définie, Mais, dans le cas des 
formes indéfinies, il restera parfois un dernier rectangle dont on ne pourra 
se débarrasser. 

» Ainsi, par exemple, il est impossible de faire disparaître les rectangles 
des deux formes 

xy, et xy +Mg*. 


Soient, en effet, x'= ax + By, y' = 7yx + dy les nouvelles variables 
qui produiraient ce résultat; on aurait 


xy = A(ax + By) + B(yx + dr), 
æy + My? = C(ax + By} + D(yx + dr). 
d’où 
Au+By =0o, AfB?+B0—0,.;, 
C&+Dy=o, C£?+Dd—=M.,…, 


équations évidemment incompatibles (le déterminant «9 — y ne devant 
pas être nul). 

» On peut démontrer, par les mêmes principes, que l'équation (4) a toutes 
ses racines réelles. Supposons, en effet, qu’elle eût un couple de racines 
imaginaires 6, =À+ pti, 6; =) — pi. On pourrait déterminer un couple 
de fonctions conjuguées Q, = R + Si, Q, = R — Si, satisfaisant respecti- 
vement aux relations 


d? d? d 
Q —=6,Q;;, g'e: LR UE 


de? de’ 

» Oron peut évidemment supposer que R et S se réduisent respective- 
ment à des fonctions de la forme 49, + fBq2; yq1 + d'q2». Cela étant, les va- 
leurs de k3,..., h,, correspondantes à chacune des deux racines 6,, G», 
seront nulles. On peut admettre, d'autre part, que l’on ait choisi q, et q:, 
PUIS 3»... ns de manière qu'on ait 
(3) An = Ag = or = Anj = Ag9 es aa 0. 

Cela posé, les équations (3) donneront m,=...=m,= 0, puis 


(9) Des My F'Oua Ma = Ojces * On + On Ma = 0 
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».,Or pour la racine o= 0, ona h,=a+yi, h = {8 + di, d'où 
di + diMa = + Yi AM + us Ma = + Oi. 


» Pour ç = 6,, on aura un autre système de valeurs de m,, m,, définies 
par les relations 


My io Mia = A — Yi Qon Mys + oo Mia = PB — di, 
et les relations (8) devront être satisfaites par ces deux systèmes de valeurs 
de Mm,, MA, Ce qui ne pourra avoir lieu que si l’on a 
(10) Pi laut tele Un 0. 


, 


» Or, en introduisant les relations (8) et (10) dans l'équation caractéris- 
tique (4), elle devient 


b,,e 4,56 ba Oo .…. 
Ba D32 — 32 0 O 
Oo O Das — A33 0 .. 5-0: 


de telle sorte que c,, ©, devraient être les deux racines de l’équation par- 
1, 2 
tielle 
(b,, = dy} c) (B39 — oo a) — D}, — 0; 
résultat absurde, car cette équation a ses deux racines réelles, son discri- 
minant étant égal à 
2 
(G22 bis — ls as)? + 4@,1 do bi, 
quantité positive, car, la forme T étant positive, 4,, et a,, ne peuvent 
être négatifs. » 


GÉOMÉTRIE. — Note sur les développées des surfaces ; par M. Risaucour. 


« J’adopte la définition de développée pour désigner la surface lieu des 
centres de courbure principaux d’une surface (A); je me propose d'établir 
dans cette Note les relations qui déterminent les éléments du second ordre 
des deux nappes de ces surfaces et d’en déduire quelques conséquences 
géométriques. Posons : 

ds? = f? du? + g°dv?, 
pour le ds? de (A) rapporté aux lignes de courbure, et 


SET 9 3 = R;, 


a D'ET 
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où R, et R, désignent les rayons de courbure principaux de (A) au point A. 
Soient B et C les points où la normale en À à (A) touche les deux nappes 
(B) et (C) de la développée. Enfin prenons pour axes de coordonnées 
AX tangente à la ligne (v), AY tangente à la ligne (w) et AZ normale en 
A à (A). 

» Lorsqu'on donne aux paramètres des accroissements du et dy, on passe 
du point B au point B’ sur (B). Désignons par Ë la distance au point B d’un 
point M de la normale en B, et par 6 l’angle que le plan tangent en M à 
la normalie déterminée par les deux points B et B’ fait avec le plan XAY; 
ces quantités sont liées entre elles par la relation 


du —= + dy —= + duaë 
— tangô = 


Se Te Æ LE — d 


e 


u & ge 
» Cette équation et son homologue relative à la nappe (C) déterminent, 
à elles deux, tout ce qui est relatif à la courbure de la développée. 
» Elles ne contiennent en réalité que les dérivées par rapport à x et w 
des quantités R,R, fg; mais en tenant compte des équations de Codazzi 


ER dk, dR; 
on peut éliminer —— et —, car on a par exemple * 
dv du 


dk; 23 df b 


do — gd a a (À — ): 


: dR. sa _df. 
» Il ne reste plus que ra ? Fe do” fe du 


étant les valeurs des courbures nas die des courbes (#) et (4), on peut 
dire que : 

» Si les lignes de courbure de deux surfaces tangentes en À ont un contact du 
troisième ordre, les développées de ces deux surfaces sont osculatrices. 


. Ces deux dernières fonctions 


» Mais tous les éléments du troisième ordre d’une surface dépendant 
seulement de ceux des lignes de courbure (comme il résulte des formules 
de Codazzi), on peut dire que : si deux surfaces tangentes en À ont un contact 
du troisième ordre, leurs développées sont osculatrices. Ces deux théorèmes ont 
été trouvés géométriquement par M. Mannheim. 

» Cherchons comment sont situés les centres de courbure principaux 
sur les normales à (B) et à (C). Aux centres de courbure principaux, ces 
plans tangents sout les mêmes, quels que soient du et dv; on doit donc 


avoir 


» Ces deux équations déterminent les plans principaux et les centres de 
RON EE u É dk; ; 4 
courbure ; mais l’une d’elles ne contient pas > et par conséquent s’ap- 


plique aux développées de toutes les surfaces ayant en A un contact du se- 
cond ordre; elle exprime une liaison géométrique entre la position d’un 
centre de courbure et la direction du plan tangent en ce point. On peut 
déterminer ces deux éléments à l’aide d’une droite passant par le centre de 
courbure et contenue dans le plan tangent ; pour la déterminer nous l’as- 
sujettirons à rencontrer la normale en C. 

» Les équations de cette droite sont 


ES 
db 
| AIRE 
Z +R; R,—R, Z +R, & dv 4 ê 1) 
RAR PRINT D RATE RUE dg 
b 24 SDS 
(RR) + rs 
» En éliminant le paramètre £, on trouve 
tire dOT pourais u] 4 off 4 
Z + R; /g du Z +R, jg dv 


équation d’un paraboloïde qui s’applique aussi bien à la nappe (C) qu’à 
la nappe (B). Des lors on peut énoncer la proposition suivante : 

» Soit M un centre de courbure principal de (B) et m le point où le plan tan- 
gent en M à la développée de (B) rencontre la normale en C à (C); le lieu des 
droites telles que Mm pour toutes les surfaces ayant en A un contact du second 
ordre est un paraboloïde. Les deux paraboloïdes relatifs aux nappes (B) et (C) 
coincident. 

» La section de ce paraboloïde par le plan ZAX se compose des droites 


Z+R,= 0, R+Xpe+i=o, 
c’est-à-dire de la normale à (B) en B et de l’axe de courbure de la ligne (u). 
» Ces propriétés intéressantes ont été établies géométriquement par 
M. Mannheim ( Comptes rendus, 12 février 1872). 
» Il est essentiel de remarquer que le paraboloïde en question ne déter- 
mine pas tous les éléments du second ordre de la développée, tandis que 
les équations générales des normalies à (B) et (C) permettent de traiter 
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tous les problèmes où n’entrent que ces éléments. Je vais en donner quel- 
ques exemples. 
» Equations des lignes de courbure. -— Si l’on suit une ligne de courbure 
de (B) la normalie est développable, tang@ est indépendante de ë, d’où 
résulte 


dR; dRi 
Nr Sr Ron 7 
dvb(R; — R;) E ii dg df 5 
1 220 et 
 fdu QT 


Dans quel cas les lignes de courbure se correspondent-elles sur les deux 
nappes (B) et (C)? Il faut que les deux équations de ces lignes relatives à 
(B) et (C) soient identiques en du et d; on en conclut facilement que 


R,—R,—K : 


les deux rayons de courbure principaux de (A) ont une différence constante. 

» Si l’on veut que les lignes de courbure de (B) et de (C) correspondent 
à deux systèmes conjugués de (A), on trouve que le rapport des deux rayons 
de courbure principaux de (A) doit étre constant. 

» Equation des lignes conjuquées. — Soient deux directions déterminées 
par dudv et du’ dy’ conjuguées entre elles, le plan tangent en C à la seconde 
normalie est le plan central de la première. En exprimant cette condition, 
il vient 

dg daR; 


j df. dR, 
4 a  ————— ! —— — 
dy.dp Fu + du.du DA da 


qui est l’expression cherchée. 

» Si l’on veut qu’un réseau conjugué sur (B) corresponde toujours à un 
réseau conjugué sur (C), il faut que les rayons de courbure principaux R, 
et R, soient fonction l’un de l’autre; on en déduit cette conséquence inté- 
ressante : 

» Les asymptotiques des deux nappes (B) et(C) se correspondent lorsque les 
rayons de courbure de (A) sont fonctions l’un de l’autre. On sait que dans ce 
cas les nappes (B) et (C) sont applicables sur des surfaces de révolution. 

» Si l’on suppose que (A) soit une surface du second degré, le ds? étant 
mis sous la forme 


PR EN POS DT RUE nel TR Fo smile à À à 
a = CA 
l'équation des asymptotiques devient 


3dp° mx dy? 
(p— b)(p— ce) (—07)(v— et) 


—= O, 
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qui s'intègre, puisque les variables sont séparées; il est remarquable que bp 
disparaisse de l’équation. Ce résultat a déjà été signalé par M. Darboux, à 
propos de surfaces dont il intègre les asymptotiques. 

» Je crois avoir suffisamment montré, par ce qui précède, le parti que 
l'on peut tirer de l’équation des normalies à (B) et (C). Je termine en fai- 
sant une dernière remarque. 

» Pour déterminer tout ce qui est relatif aux éléments du troisième ordre 
sur (A), il faut introduire, ontre les normalies, la surface développable 
formée par les axes de courbure d’une surface quelconque tracée sur (A) 
ou les développées de surfaces ayant en (A) un contact du premier ou du 
second ordre. » 


ACOUSTIQUE. — De quelques applications de la règle à calcul acoustique. 
Note de M. G. GuérouLr, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Dans toutes les formules où figure le nombre 7 des vibrations d’un 
son, on peut remplacer #2 par l’ordonnée de la courbe y = a* que porte 
la règle à calcul, dont j'ai donné le principe et l'usage (1). On trouve ainsi 
une relation où intervient l'intervalle qui sépare un son d’une tonique 
donnée, et qui permet d'utiliser les propriétés de la règle. 

» Exemple. — On sait qu'en désignant par » le nombre des vibrations 
d’une corde, par T sa tension, par / sa longueur, par y le poids de l’unité 
de longueur, ces quatre quantités sont liées entre elles par la formule 


à T 


(1) n° — ent 
et, en désignant par 7%, To; Lo, 12 les éléments correspondants de la corde 
tonique, 
T 
2 ee | 0 
(2) TAN EU 
d'où, divisant (1) par (2) 
AUS Tip 4 
n° VAT, L 
» Or 
Me yYi= tell ps dut: 
on a donc 
Li put 
3 SpALE pi Hiser 
(5) AROS: TS p {? 


(1) Voir le Compte rendu de la séance précédente, p. 1330. 
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» Supposons maintenant qu'on veuille déterminer la longueur, ou la ten- 
sion, ou la densité d’une corde sonore quelconque, par rapport aux quan- 
tités correspondantes de la corde tonique, la longueur, par exemple. 
En supposant, dans (3), T=T,, = ps, lo —1, et prenant les logarithmes, 
on à 


x = — log(l). 


On obtiendra donc la longueur de la corde sol, par rapport à la corde ut, 
en prenant à gauche de cette dernière un intervalle égal à ut — sol, 
ou 0,176, et on lira, sur le curseur, la valeur correspondante de l’ordonnée 
de la courbe, qui donne la longueur cherchée. Comme vérification expé- 
rimentale de ce qui précède, on n’a qu’à jeter les yeux dans un piano à 
queue ouvert. Les points d'attache, non en ligne droite, des cordes non 
filées, forment une courbe très-sensiblement identique à une portion de la 
courbe y = a”, et dont la dissemblance très-faible ne peut être attribuée 
qu’à la présence des trois cordes répondant à chaque son, et à la différence 
des tensions. Pour les cordes graves filées, leurs extrémités forment aussi 
une portion de la courbe y = 4”, dont les ordonnées sont réduites par le 
fait de la différence de densité. 

» De même, pour trouver la tension relative, la densité des cordes, etc. 

» Indépendamment des applications de ce genre, qui se rencontreront 
en nombre égal au nombre de fois où n figure dans les formules de l’acous- 
tique, la possibilité d'embrasser d’un coup d’œil une échelle continue de 
sons avec leurs intervalles permet de déduire de nombreuses propriétés, 
qui ne sauraient que difficilement apparaître à l'esprit, réduit aux seules 
forces du raisonnement et du calcul. 

» C'est un fait bien connu, par exemple, que l'oreille est beaucoup 
moins difficile pour la justesse des intervalles graves que pour celle des 
intervalles aigus. Helmholtz attribue ce phénomène à une différence dans 
les portions de l'organe auditif chargées de percevoir les sons de différentes 
hauteurs. A la seule inspection de la courbe des sons, il semble que cette 
hypothèse ne soit pas nécessaire. En effet, la tangente de l'angle de la 
courbe avec l'horizontale, ce qu’on pourrait appeler la pente du chemin, 
croit comme l'ordonnée elle-même 

# —=a"* log nép(a). 

» Il suit de là que, pour emprunter les termes du langage usuel, dans le 

grave le son monte moins vite qu’à l’aigu; pour un même intervalle, deux 
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sons consécutifs aigus sont bien plus éloignés sur la courbe que les sons 
graves correspondants, et il est tout naturel que l'oreille les distingue 
mieux. 

» Des considérations du même genre s'appliquent à la limite des sons 
graves ou aigus perceptibles. La courbe y = a” est, comme on sait, asym- 
ptote à la partie négative de l’axe des x. Il suit de là qu’à partir d’une 
certaine limite on peut la considérer comme sensiblement parallèle à cet 
axe. Dans cette région, le son ne descend plus; des vibrations en nombre 
variable peuvent bien donner encore à l'oreille cette continuité de sensation 
qui donne la sensation sonore, mais cette sensation sonore se confond né- 
cessairement dans l'esprit avec celle à partir de laquelle on ne peut plus 
descendre. 

» Pour les sons aigus, voici peut-être comment on pourrait expliquer la 
limite de nos perceptions. Admettons que, conformément à l’hypothèse 
de Helmholtz, des organes particuliers aient pour mission de vibrer sous 
l'influence de chaque son. Ces organes, quels qu’ils soient (Helmholtz 
avait d’abord attribué ce rôle aux fibres de Corti; dans la troisième édition 
de son livre, il suppose qu’il appartient aux fibres génératrices de la mem- 
brana basilaris), sont assimilables, dans une certaine mesure, à des cordes 
sonores. Sur la courbe des sons, qui est en même temps la courbe des lon- 
gueurs de corde, on voit que, dans la région aiguë de la gamme, ces der- 
nières ne présentent plus que des différences tout à fait imperceptibles; 
ce sont alors les différences de tension qui doivent entrer en jeu (au moins, 
par analogie avec ce qui se passe dans les cordes de piano). Or la tension 
croit comme le carré du nombre de vibrations, comme le carré de l’ordon- 
née de la courbe, c’est-à-dire très-vite. Elle doit donc tres-rapidement dé- 
passer la limite de résistance des tissus physiologiques. 

» Pour terminer ce travail, la règle à calcul acoustique peut permettre 
d'apprécier les différentes gammes sous un point de vue différent de celui 
qui a été adopté jusqu’à ce jour. Prenons, par exemple, la gamme tem- 
pérée et la gamme naturelle. Dans la gamme tempérée, l'octave est parta- 
gée en douze parties égales; mais, précisément parce que ces distances, ces 
intervalles sont égaux, les différences de hauteur des ordonnées, différences 
qui, musicalement, se traduisent par les sons résultants, sont très-inégales 
et trés-irrégulières. En disposant les sons de la gamme naturelle par accords 
parfaits, on voit les variations du son résultant se produire, au contraire, 
suivant une loi très-régulière; l’échelle procède par degrés, l'escalier pro- 
cède par marches, dont la largeur est égale à une quinte pour chaque pen- 
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tacorde. La gamme naturelle et la gamme tempérée sont donc fondées 
toutes deux sur le principe de l'égalité, de la régularité de divisions; seu- 
lement, dans la première, cette régularité correspond à un phénomène sen- 
sible, le son résultant; tandis que, dans la seconde, légalité des intervalles 
facilite seulement Ja construction matérielle des instruments. Quant à la 
gamme pythagoricienne, où ni les intervalles ni les sons résultants ne pro- 
cèdent par degrés égaux ou réguliers, c’est une échelle doublement boiteuse, 
qui n’a plus aucune raison d’être. 

» Enfin, les considérations qui précèdent peuvent-elles s'appliquer, dans 
une certaine mesure, à tous les phénomènes vibratoires, et même, d'après 
le théorème de Fourier, à tous les phénomènes caractérisés par des mouve- 
ments périodiques? C’est ce que je laisse à de plus compétents le soin de 
décider. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle base organique dérivée des sucres. 
Note de M. G. BoucnarparT, présentée par M. Wurtz. 


« On connaît un certain nombre de bases organiques artificielles renfer- 
mant de l’oxygène au nombre de leurs éléments. Ces composés ont été pré- 
parés au moyen d’alcools polyatomiques. Tels sont : 1° la glycéramine (1), 
obtenue au moyen des éthers chlorhydrique et bromhydrique de la gly- 
cérine ; 2° les oxyéthyléniques (2), préparées au moyen de la chlorhydrine 
du glycol. 

» J'ai également obtenu un alcali puissant, la dulcitamine C'?H'° AzO"‘°, 
en faisant réagir l’ammoniaque sur les éthers chlorhydrique et bromhy- 
drique de la dulcite C'?H'*O'?. La composition de tous ces composés les 
rapproche des alcaloïdes naturels, et l’on peut vraisemblablement envisager 
ces derniers produits comme faisant partie de séries de bases organiques 
azotées et oxygénées dont les termes les plus simples sont précisément la 
glycéramine, l’oxyéthylamine et la dulcitamine. 

» La dulcitamine est la base organique simple connue qui renferme 
la plus forte proportion d'oxygène au nombre de ses éléments. 

» On prépare le chlorhydrate de dulcitamine en chauffant à 100 degrés 
pendant six heures 1 partie de dulcitane monochlorhydrique. C?H'' CIO 
et 10 parties d'alcool saturé de gaz ammoniac. Il ne se sépare pas de sel 


(1) BerTRELOT et DE Luca, Ann. de Chim. et de Phys., t. XLVII, p. 317. 
(2) Wunrz, Bulletin de la Soc. chim., p. 112; Paris, 1859. 
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ammoniac. Le produit de la réaction est composé de chlorhydrate de dulci- 
tamine, d’un peu de dulcitane et de chlorhydrate d’'ammoniaque en quan- 
tité correspondante à la dulcitane régénérée. On sépare le chlorhydrate 
d’ammoniaque au moyen de l'alcool absolu; on ajoute ensuite de l’éther 
à la solution alcoolique de jchlorhydrate de dulcitamine, de façon que les 
deux liquides ne se mélangent que très-lentement. On obtient le chlorhy- 
drate de la base sous forme de longues aiguilles. La formation du chlorhy- 
drate de dulcitamine a lieu d’après l’équation suivante : 


C'?H!! CIO + H°0° + AzH° = C'2H!5 AzOSHCI. 


» Il y a fixation des éléments de l’eau et de ceux de l’ammoniaque, de 
sorte que l’on obtient un dérivé de la dulcite et non pas de la dulcitane. 
La même particularité se présente d’ailleurs dans la préparation de la gly- 
céramnine au moyen de l’épichlorhydrine. 

» Le chlorhydrate de dulcitamine est très-peu soluble dans l'alcool 
éthéré; il est très-soluble dans l’alcool et dans l’eau. On ne l’obtient que 
très-difficilement à l'état cristallisé par l'évaporation de pareilles solutions. 
Sa solution aqueuse est neutre au papier de tournesol ; elle a une saveur à 
peine sucrée. 

» Le chlorhydrate de dulcitamine, traité par l'oxyde d’argent en pré- 
sence de l’eau, fournit la dulcitamine à l’état libre. C’est une base puissante, 
qui déplace l’ammoniaque de ses combinaisons; ses solutions bleuissent 
énergiquement le papier de tournesol rouge; elles attirent l'acide carbo- 
nique de l'air; par l’évaporation, la dulcitamine se concrète sous forme 
d’un sirop incristallisable. Elle forme, avec les acides, des sels neutres dif- 
ficilement cristallisables. 

» La dulcitamine prend également naissance quand on fait agir l'am- 
moniaque sur la dulcite dichlorhydrique ou dibromhydrique. Il y a élimi- 
nation de chlorhydrate où de bromhydrate d'ammoniaque et fixation 
simultanée de deux équivalents d’eau 


C'2H!'2Cl20$ + 2 AzH° + H20? — AzH'CI = C'?H!5 AzO''H CI. 


» Le chlorhydrate de dulcitamine forme avec le chlorure de platine 
une combinaison trés-soluble dans l’eau et dans l'alcool absolu, insoluble 
dans l’éther. Ce composé cristallise sous forme de longues aiguilles d’un 
jaune orangé; sa composition répond à la formule C'?H'°AzO'°HCIPICP, 
Le chloroplatinate de dulcitamine chauffé fond en se décomposant et en 
dégageant des vapeurs qui rappellent à la fin l'odeur du sucre brülé et celle 
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de la corne brülée; il reste un résidu très-volumineux de charbon et de 
platine, 

» Le chlorure d’or fournit également un chlorure double, mais diffici- 
lement cristallisable. 

» La dulcitamine approche par toutes ses propriétés de la glycéra- 
mine C°H°AzO, alcali dérivé de la glycérine. Le mode de formation de 
ces deux composés s’accomplit de la même manière. Ces faits établissent 
un nouveau rapprochement entre la glycérine alcooltriatomique et la dul- 
cite alcoolhexatomique. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collége de 
France. » 


CHIMIE AGRICOLE, — Influence du terreau sur l’ameublissement des sols. 
Note de M. Ta. Scuræsixe, présentée par M. Peligot. 


« La terre ameublie, c’est-à-dire divisée en particules laissant entre elles 
desinterstices pour la circulation de l’air et de l’eau, ne pourrait conserver 
cet état, si les débris minéraux dont se compose chaque particule n’étaient 
agglutinés par quelque substance remplissant la fonction d’un ciment. 
L’argile est, dans les sols, le ciment par excellence, et j’ai montré dans une 
Communication antérieure qu’elle y demeure coagulée par les sels solubles 
de la terre, surtout par les sels calcaires, et que la présence de ces com- 
posés est une condition du maintien de l’ameublissement. Mais, pour suf- 
fire à ce rôle de ciment, l'argile doit atteindre une certaine proportion, 
qu'on peut déterminer par l’expérience. À cet effet, après l’avoir nettoyée 
par lévigation, on en pétrit des quantités calculées avec des poids constants 
de sable extrait d’une terre végétale et calciné, ou de calcaire, ou à la fois 
de calcaire et de sable. On laisse sécher jusqu’à ce que le mélange encore 
humide s'émiette sous les doigts, on l’introduit en cet état dans une allonge 
et on l’arrose, pendant trois ou quatre jours, très-lentement, avec de l’eau 
contenant deux à trois dix-millièmes d’un sel calcaire. Les particules sont- 
elles détruites par l’eau, la matière tombe en bouillie et devient presque 
imperméable; mais si les particules résistent, la matière garde son aspect et 
laisse passer l’eau indéfiniment. En opérant ainsi avec l’argile de Vanves, 
: J'ai constaté qu’il faut au moins 11 d’argile dans 100 de sable pour consti- 
tuer des particules capables de résister à l'imbibition totale; il en faut un 
peu plus pour cimenter la craie. Cette proportion ne doit pas être rigoureu- 
sement applicable à toutes les argiles, leur pouvoir comme ciments variant 
sans doute avec leur composition et leur provenance. 
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» Cependant beaucoup de sols, et des meilleurs, ne contiennent pas ce 
taux d'argile et conservent néanmoins l’ameublissement : l'argile ne doit 
donc pas être la seule substance capable de cimenter les éléments minéraux. 
A cet égard, l'expérience suivante est très-instructive. Me proposant, pour 
compléter l'analyse d’une terre, d’en extraire les acides humiques, jen 
avais épuisé 5oo grammes dans une allonge par r’acide chlorhydrique faible, 
et je commençais l'épuisement par une dissolution étendue de potasse, 
lorsque je vis les particules de terre, intactes jusque-là, se désagréger à me- 
sure qu'elles étaient atteintes par l’alcali : bientôt l'opération devint impos- 
sible, une couche imperméable s'étant formée dans le haut de l’allonge. 
Ainsi la destruction des particules marchait de pair avec la dissolution des 
acides humiques. Je pensais dès lors que les humates, qui appartiennent 
à coup sûr à la classe des colloïdes, partagent la propriété commune chez 
ces corps de fonctionner à petites doses comme ciments. Cette hypothèse 
concordait avec le fait constaté par M. Chevreul que le sable de l’alios est 
agelutiné par une matière organique brune, et avec l’opinion très-répandue 
qui attribue au terreau la faculté de donner du corps aux terres légères. Sa 
vérification par la synthèse est bien simple : partant de la terre végétale ou 
du terreau, je prépare des humates de chaux, d’alumine, de fer; j'obtiens 
des pâtes brunes dont l'analyse m’apprend la composition, et que je mêle, 
sous des poids déterminés, avec du sable, de la craie, de l'argile. Je laisse 
sécher les mélanges jusqu’à ce que je puisse les réduire en particules : ils 
ressemblent alors, à s’y méprendre, à des terres naturelles. Introduits et 
tassés modérément dans des allonges, ils sont soumis pendant plusieurs 
jours à un arrosage très-lent, fait avec l’eau calcaire. Je me borne à résumer 
les résultats de nombreuses expériences exécutées de la sorte : 


» 1° 1 pour 100 d'acide humique combiné à la chaux, ou à l’alumine, suffit pour con- 
stituer avec le sable, la craie, ou un mélange des deux, des particules résistant à un lavage 
prolongé. 

» 2° Les divers humates insolubles m'ont paru posséder cette faculté à peu près au même 
degré. 

» 3° Des mélanges ternaires de sable, craie et argile, dans lesquels la proportion d'argile 
serait trop faible pour maintenir les particules en présence de l'eau, acquièrent, avec 
1 pour 100 de principe humique, une résistance indéfinie au lavage. 

» La couche superficielle des champs est exposée à subir une dessiccation presque absolue, 
et à étre broyée, en cet état, par piétinement ou par les outils de travail : il était intéressant 
d'étudier le colloïde humique dans de semblables conditions. 

» 4° Si les terres artificielles contenant 1 pour 100 de principe humique sont séchées 
avant d’être soumises à l’arrosage, leurs particules résistent encore à la désagrégation par 
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l'eau; mais si elles sont séchées, puis broyées et éprouvées après qu’on leur a rendu l’état 
de particules par une imbibition convenable, elles présentent deux cas différents : les terres 
purement sableuses, calcaires ou sablo-caicaires ne résistent plus à l’eau quand elles ne con- 
tiennent que 1 pour 100 de principe humique; mais elles résistent bien quand elles con- 
tiennent 2 pour 100 : d’où l’on peut conclure que le colloïde humique, désagrégé après des- 
siccation, ne reprend qu'une partie de son pouvoir sous l'influence de l'humidité; je ne sais 
encore s’il le retrouve intégralement à la longue. Quand les terres contiennent de l'argile, 
même en petite quantité (je suis descendu jusqu’à 4 pour 100), 1 pour 100 de principe 
humique demeure suffisant, soit que le colloïde minéral supplée à ce qu’a perdu le colloïde 
organique, soit que tous deux contractent une combinaison qui résiste mieux que l'humate 


seul à la dessiccation,. 


» Les fonctions que les principes humiques remplissent dans les sols, 
en vertu de leur caractère de colloïdes, ne se bornent pas à celles qui res- 
sortent du résumé précédent. On va voir en effet que l'argile est singulière- 
ment modifiée par son mélange avec des humates. J'ai pétri avec de l’eau 
de l'argile de Vanves, pure ou additionnée de 2, 4, 6 pour 100 d’humate 
de chaux ou d’alumine : les pâtes séchées deviennent toutes fort dures; 
mais elles présentent des différences remarquables quand on les met au 
contact de l’eau : l'argile pure se résout en un mélange de poudre et de 
petits fragments qui se ressoudent quand on laisse sécher sans remuer, et 
donnent une masse passablement dure; les ‘argiles qui contiennent des 
humates se résolvent aussi dans l’eau ; mais, après dessiccation, les particules 
reprennent d'autant moins de cohésion que l’humate est plus abondant; 
on dirait que celui-ci, s’interposant entre les particules, remplace, en par- 
tie, la soudure à l'argile par la soudure bien moins énergique à l’humate. 
On peut varier ce genre d'expérience; par exemple, réduire les argiles en 
poudre grossière, en former des couches d’égale épaisseur, et verser lente- 
ment de l’eau à la surface. On laisse sécher et l’on constate que les petites 
masses formées par l'argile contenant 4 pour 100 d'humate s’écrasent encore 
aisément, que l'argile à 2 pour 100 est plus résistante, qu'enfin l’argile pure 
a pris une cohésion bien supérieure. Au lieu de sécher les argiles pour les 
piler ensuite, on peut les découper encore humides en lames minces que 
l'on hache en petits fragments : les résultats sont semblables. On en peut 
conclure que le terreau, qui passe pour ameublir les terres fortes, n’agit 
pas seulement en contribuant à les diviser par ses débris organiques, mais 
encore en diminuant par ses humates la cohésion de l'argile. 

» On trouvera peut-être que j'ai introduit, soit dans mes terres artifi- 
cielles, soit dans mes argiles, des quantités d’humates exagérées. En pré- 
vision de cette objection, j'ai déterminé la perte d'azote que subissent des 
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terres végétales de composition différente, quand on en élimine les acides 
huüumiques. J'ai trouvé qu’elle s’élève à très-peu près à bo pour 100; d’autre 
part, l’analyse des acides humiques extraits m’a donné de 5 à 6 pour 100 


d’azote. D'après cela, 
Acide humique. 


100 


Une terre pauvre en azote, en contenant 1 millième, possède Emil Se LE — ou 
“ 9,9 
FFE 100 
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D 
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» Quant à mes argiles, Je puis dire que, si l’on‘compare les proportions 
d'azote dans les terres et dans les argiles qu'on en extrait par lévigation, 
on trouve celles-ci de deux à trois fois plus riches. | 

» En résumé, les humates répandus dans les sols me paraissent produire un 
même résultat, le maintien de l'ameublissement, soit dans les terres légères, 
eu consolidant les particules, soit en formant obstacle à leur soudure, dans 
les terres fortes. Ces effets n'ont pas évidemment une persistance indéfinie, 
puisqu'il faut toujours en revenir au labour; mais ils n’en sont pas moins 
incontestables, et la propriété de donner au sol des colloïdes organiques 
doit être comptée au nombre des avantages précieux assignés au terreau 
par les chimistes qui l’ont étudié, notamment par de Saussure, M. Bous- 
singault, M. Paul Thenard. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la poudre de blanchiment. Mémoire 
de M. F. Cnace-CaverT, présenté par M. Balard. (Extrait.) 


« Sauf le remarquable travail de M. Balard (1), dont les recherches ont 
jeté une si vive lumière sur cette question, il n’existe aucune étude appro- 
fondie sur la composition de la poudre de blanchiment. 

» ..... Le procédé d'analyse auquel je me suis arrêté est le suivant, On 
épuise par l’eau un poids connu de poudre de blanchiment, on obtient un 
résidu insoluble et la solution filtrée est traitée par un courant d’acide 
carbonique, qui n’attaque pas le chlorure de calcium, mais décompose 
l’hypochlorite. Lorsque toute la chaux de l'hypochlorite est précipitée, une 
partie se redissout à l’état de bicarbonate; il faut donc soumettre le liquide 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. LVIT, 1834. 
184.. 


( 1412 ) 

à une ébullition prolongée, pendant laquelle le bicarbonate est décomposé. 
le carbonate ainsi formé est recueilli sur un filtre, lavé et transformé en 
sulfate de chaux que l’on pèse et qui donne la quantité de chaux que con- 
tient l’hypochlorure. Le liquide filtré contient le chlorure de calcium non 
décomposé par l'acide carbonique; on peut, soit doser son chlore par le 
nitrate d’argent et en déduire le chlorure de calcium, soit obtenir directe- 
ment ce composé en évaporant à siccité et en fondant la masse; ces pro- 
cédés donnent les mêmes résultats. 

» J'ai opéré sur différentes poudres provenant des fabriques les plus 
ee de l’Angleterre.….. 

» Il résulte de ces analyses qu'une série de poudre de blaichäent de 
provenances diverses et même de fabrications diverses, donne à peu près 
les proportions de 1 partie d’hypochlorite de chaux pour 2 parties de 
chlorure de calcium. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur un nouveau procédé pour obtenir la reproduction 
de dessins. Note de M. B. Revaurr, présentée par M. Balard. (Extrait) 


« Si l’on trace, sur papier un peu fort.et glacé, un dessin avec une encre 
collante, et si l’on passe sur les traits une poudre métallique (poudre de 
bronze du commerce) on obtient ainsi une espèce de planche qui permet 
de transporter les dessins les plus variés sur papier sensibilisé; ce papier se 
colore en noir par la réduction opérée par le métal pulvérulent. 

Comme on peut, en ramollissant l'encre par la vapeur d’alcool, re- 
nouveler la poudre métallique, quand elle s’est épuisée en réagissant sur le 
papier sensibilisé, je ne doute pas que l’on ne puisse tirer parti de ce nou- 
veau genre d'impression. En transportant sur fort papier glacé le dessin 
fait ou l'écriture tracée, on peut en constituer une nouvelle planche et 
obtenir ainsi une reproduction redressée, 

» J'ai l'honneur d'adresser à l'Académie les premiers essais que j'ai faits 
dans cette direction, et qui ne sont pas aussi parfaits que ceux que je 
pourrai lui soumettre dans quelque temps. 

En remplaçant dans la photographie au charbon la poudre colorante 
par une poudre métallique, j'ai obtenu l'impression des épreuves sur papier 
sensibilisé. » 
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ZOOLOGIE, — Sur le prétendu Crustacé au sujet duquel Latreille a créé le genre 
Prosopistoma, et qui est un insecte hexapode. Note de MM. N. Jorx et 
E. Jory, présentée par M. Milne Edwards. 


« Signalé pour la première fois par Geoffroy, en 1709 (dans son Histoire 
des insectes des environs de Paris), sous le nom de Binocle à queue en plumet ; 
appelé ensuite Binocle pennigère par Latreille; Binocle pisciforme par 
C. Duméril; baptisé plus tard (1833) par l’auteur des Familles du règne 
animal du nom de PROSOPISTOMA, qu'il avait créé à l’occasion d’un petit 
animal de Madagascar très-voisin du Binocle à queue en plumet de Geoffroy ; 
enfin, inscrit avec de très-prudentes réserves par M. Milne-Edwards, dans 
son Histoire naturelle des crustacés, l'être énigmatique qui fait le sujet de ce 
Mémoire a été retrouvé par l’un de nous (M. E. Joly), à Toulouse (vers 
la fin du mois de septembre 1868), dans cette partie du bassin de la Ga- 
ronne qui baigne l'ile des Grands-Ramiers, non loin de l’ancien Chäteau- 
Narbonnais. 

» Disons tout d’abord que notre animal n’est pas un crustacé, mais 
bien un véritable insecte hexapode, encore incomplétement développé, 
et très-probablement une larve aquatique, voisine de celle des vraies 
ÉPHÉMÉRINES. 

» Telle est du moins la conclusion à laquelle nous amènent toutes nos 
recherches, toutes nos dissections, bien que jusqu’à présent nous n’ayons 
pu suivre notre singulier insecte jusqu’à sa dernière morphose. 

» Singulier, en effet, est bien le nom qui lui convient. 

» Qu'on se figure une Coccinelle, dont le corps serait terminé par une 
queue garnie à son extrémité libre d’un élégant plumet; ou, mieux encore, 
que l’on s’imagine une tortue d’eau douce, à queue plumeuse et à six pattes 
fixées sur le plastron, et l’on aura une idée approximativement exacte de 
sa forme extérieure. 

» Voici d’ailleurs la diagnose du genre Prosopistoma, telle que l’a donnée 
Latreille. 


» Genre Prosopistome. Prosopisroma. — Corps ovoido-hémisphérique, recouvert presque 
entièrement par un bouclier divisé en deux segments : l’antérieur, plus petit, presque semi- 
circulaire, ayant en dessus deux yeux à réseau, écartés, et deux antennes trés-petites, séta- 
cées et simples, offrant en dessous deux paires de mâchoires, épineuses au bout, recouvertes 
par une lame semi-circulaire; second segment caréné longitudinalement dans son milieu, 
tronqué et échancré postérieurement. Trois paires de pattes filiformes, simples et mutiques, 
insérées sur les côtés d’un plastron triangulaire, appliquées sur les côtés de la poitrine et 
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coudées. Abdomen en forme de petite queue, composée de quatre segments, dont le dernier 
aplati, presque semi-circulaire, portant des filets branchiaux et rétractiles (1). » 


» La diagnose qui précède, bien qu’assez exacte, ne convient pas en 
tous points à notre animal toulousain : elle renferme même quelques 
erreurs et quelques lacunes qu’il nous semble utile de signaler ici. 

» 1° Les yeux situés de chaque côté et vers la base du bouclier cépha- 
lique ne sont pas des yeux à réseau, ou du moins ils ne méritent pas encore 
ce nom, attendu que la cornée qui les recouvre forme une espèce de verre 
convexe, sans aucune facette bien visible. 

» 2° Outre ces yeux latéraux, il en existe trois autres plus petits, disposés 
en triangle, que Latreille n’a pas vus, mais dont il soupçonnait l'existence, 
puisqu'il invitait les naturalistes qui pourraient étudier ces CRUSTACÉS (sic) 
sur le vivant à vérifier ses conjectures à cet égard. 

» 3° Latreille n’a vu ni la lèvre inférieure ni sa pulpe, mais, sauf cette 
omission, il a bien décrit la structure de la bouche, qui est évidemment celle 
d’un insecte broyeur. | 

» 4° Les filets qui terminent l’abdomen ne sont point branchiaux. Il est 
vrai qu'ils servent à la respiration, mais d’une manière toute mécanique, 
ainsi que nous l’expliquons dans le Mémoire dont nous donnons ici un 
simple extrait. 

» 5° Enfin Latreille ne mentionne ni les houppes pseudo-branchiales, ni 
les cœcums trachéens que nous avons découverts sous le bouclier thoraco- 
abdominal, et qui, à eux seuls, suffiraient pour fixer, d’une manière cer- 
taine, la place du prétendu Crustacé de Latreille et de Geoffroy ‘parmi les 
vrais insectes. 

» 6° La structure de la bouche, la présence des tubes de Malpighi 
annexés au canal digestif, l'existence de cinq yeux lisses, comme chez les 
larves d'ÉPHÉMÉRINES; les trois paires de pattes, très-analogues de forme à 
celles de ces dernières; l'abdomen composé aussi, comme chez elles, de 
neuf segments (et non de quatre), dont les cinq premiers sont exceptionnelle- 
ment et intimement soudés entre eux; les trois soies barbelées qui le ter- 
minent, comme chez les vraies Ephemera; tout cet ensemble de caractères 
essentiellement entomologiques vient corroborer notre manière de voir. Nous 
le répétons donc avec la plus entière conviction: pour nous, le Binocle à queue 
en plumet de Geoffroy, le Binocle pennigère et le Prosopistoma punctifrons 


(1) Larræizze, Description d’un nouveau genre de Crustacés. ( Nouvelles Annales du 
Muséum d'histoire naturelle, t. XI, p. 33.) 
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de Latreille, le Binoculus piscinus de C. Duméril; enfin, le petit animal 


trouvé par nous à Toulouse, appartiennent à une seule et même espèce et 
sont de vrais insectes. » 


PHYSIOLOGIE. — Démonstration expérimentale de l’action des boissons dites 


spiritueuses sur le foie. Note de M. Z. Purxer, présentée par M. Claude 
Bernard. 


« Nous avons étudié, sur des poulets et des lapins, les effets de l’usage 
prolongé de l’absinthe, du vin rouge, du vin blanc, de l’alcool, et nous 
avons obtenu certaines lésions du foie qu’on observe chez l’homme. 

» Dans une première série, expériences de tâtonnement qui remontent 
à décembre 1868, nous soumettons huit poulets (espèce bressane), ägés 
de six mois environ, au régime de l’absinthe, du vin blanc et du vin rouge. 
Ces différents liquides étaient pris spontanément depuis deux mois et demi, 
lorsque nous constatons une hypertrophie considérable de fa crête, seule- 
ment chez les sujets abreuvés au vin rouge et au vin blanc; les papilles 
vasculaires sont tuméfiées au point de recouvrir les yeux des animaux. 
En les tuant vers cette date, nous ne trouvons aucune lésion organique 
bien marquée; à la coupe des crêtes, la rougeur ne persiste pas audelà 
des bords; le tissu est, comme à l’état normal, d’un blanc laiteux, sans 
trace de matière amyloïide. Conservés depuis trois ans dans l’alcool, ces 
organes accusent, malgré la rétraction due à ce liquide, un développement 
remarquable. 

» Dans une deuxième série (décembre 1869), nous prenons neuf poulets 
(espèce rustique de la Haute-Savoie), âgés de six mois; ils sont également sou- 
mis à absinthe, au vin rouge, au vin blanc et à l’eau ordinaire comme terme 
de comparaison. Leur régime solide consiste en maïs, blé noir, rarement 
en pain détrempé ou panade; ils sont dans une cage assez vaste, exposés à 
une lumière suffisante, dans de bonnes conditions hygiéniques. Après quatre 
mois et demi, un certain nombre de ces animaux est sacrifié et présente 
des résultats consignés plus loin; les autres, gardés jusqu’au 20 septembre 
1869, auront subi une expérience de dix mois. 

» Ces derniers ont eu à supporter un été très-chaud; le poulet à l’ab- 
sinthe présentait une maïigreur extrême, sa plume terne était cassée, pen- 
dante, la lame supérieure du bec dépassait l’inférieure de 0",025, l’ergot 
offrait deux fois le volume d’un crayon ordinaire et mesurait 0",045 de 
longueur ; il est mort dans une réduction squelettique, tout en buvant l’ab- 
sinthe jusqu’au dernier jour. 
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» Le poulet au vin rouge n’a jamais été vigoureux; la crainte de le 
perdre l’a fait sacrifier un mois plus tôt. Les poulets au vin blanc et à l'eau 
n’ont rien présenté de particulier. 

» Notre troisième série d'expériences a trait au lapin. Vers le 10 janvier 
1872, cinq animaux de cette espèce, âgés de sept mois, sont soumis au 
régime de l’absinthe, du vin rouge, du vin blanc et de l'alcool. Le dernier, 
gardé comme terme de comparaison, suit un régime naturel. Les aliments 
solides, uniformes pour tous, consistent en légumes herbacés, en débris de 
pommes de terre et de fruits. 

» Au bout de cinq jours, les lapins à l’absinthe et à l’alcool meurent ; ils 
sont remplacés par deux autres qui sont poussés, celui de l’absinthe à 
trente-six jours, celui de l’alcoo! à cinquante-deux jours; les autres sont 
sacrifiés le 5 avril, après environ trois mois d’expérience. Pendant la vie, 
point de phénomène spécial à noter, 

» Les lésions les plus caractéristiques appartiennent à la deuxième série, 
Nous les aurons exclusivement en vue. 

» L'examen anatomique, fait en-commun avec le M. Léon Tripier, nous 
a permis de constater les résultats suivants : | 

» Chez le poulet à l'absinthe, émaciation extrême; muscles atrophiés, ré- 
duits à leur gaine fibreuse; le foie est dur, résistant, paraît diminué de vo- 
lume; inégalités sur ses deux faces, nombreuses dépressions blanchâtres ; 
les parties intermédiaires sont d’un rouge brun. Au microscope, dilatation 
considérable des vaisseaux remplis de granulations qui s’épanchent à la 
périphérie des lobules; compression et dégénérescence extrême des cellules 
hépatiques. 

» Chez le poulet au vin rouge, le panicule graisseux persiste, mais les 
muscles sont pâles, décolorés; le foie, d’une couleur jaune clair, est mou, 
pâteux; il huile la lame du scalpel. Au microscope, les cellules hépatiques 
sont considérablement agrandies, plus rondes qu’à l’état normal; elles sont 
remplies de granulations analogues à celles qu'on observe dans l’inflam- 
mation parenchymateuse au début; çà et là, de grosses gouttes graisseuses. 

» Chez le poulet au vin blanc, tissu graisseux sous-cutané. Les muscles 
n'offrent pas d’altération notable. Le foie, assez coloré, est ratatiné à sa face 
inférieure et au niveau des bords sur des coupes histologiques; ce qui 
frappe, c'est la dilatation vasculaire, offrant trois ou quatre fois les dimen- 
sions ordinaires par rapport aux cellules qui ont subi une dégénération 
atrophique: 


» Chez le lapin à l'alcool, rien du côté du réseau; les cellules semblent 
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altérées et contiennent deux ou trois noyaux autour des canaux biliaires, 
noyaux plus abondants de tissu conjonctif. 

» Chez les poulets de la première série et chez les lapins, on trouve les 
mêmes lésions, les mêmes différences; toutefois, elles sont moins accu- 
sées. 

» Pour résumer, il nous a semblé que l’absinthe portait sa lésion primi- 
tive sur le stroma, sans toutefois produire du tissu connectif nouveau, ni la 
sclérose des parois vasculaires; cette néoplasie entrevue n’a pas été confir- 
mée. Quant au vin rouge et au vin blanc, à l’alcool, leur lésion se pro- 
duirait plutôt dans le plasma, le parenchyme hépatique. 

» Nos interprétations resteront donc suspendues, jusqu’à ce que des ré- 
sultats nous permettent d’être plus affirmatifs. Nous reprenons nos expé- 


riences sur les animaux, espérant bientôt combler ces lacunes de nos re- 
cherches. » 


ZOOLOGIE. — Sur les Batraciens anoures à petits et à gros tétards; 
Note de M. S. Jourpaix, présentée par M. Blanchard. 


« Tous les erpétologistes connaissent la curieuse particularité présentée 
par un Batracien anoure de la Guyane, le Pseudis de Mérian, dont le tétard 
énorme donne naissance à une forme sexuée de taille beaucoup moindre, 
circonstance exceptionnelle qui avait fait admettre par M!" de Mérian une 
transformation du Pseudis adulte en tèt rd ou, comme elle disait, en 
poisson. Les observations auxquelles je rie suis livré sur le développement 
des Anoures m'ont permis de reconnaître des faits analogues chez plusieurs 
de nos espèces françaises. Les têtards de Pelodytes punctatus, d'une de nos 
grenouilles, la Rana viridis, et surtout ceux de nos deux Pelobates, devien- 
nent rapidement très-gros, puis, à mesure qu'ils perdent leurs caractères 
de larve, diminuent de grosseur de manière à donner naissance à une 
forme sexuée qui, au début, est beaucoup plus petite que le têtard dont 
elle procède. J’ai dû m’appliquer à rechercher les conditions biologiques 
auxquelles étaient liées ces différences de taille chez les têtards des Batra- 
ciens anoures. 

». Les espèces à petits têtards peuvent être comparées aux insectes à mé- 
tamorphoses incomplètes; celles à têtards volumineux offrent de l’analo- 
gie avec les insectes à métamorphoses complètes. 

» Les premières se nourrissent et croissent d’une manière régulière et 
graduelle, pendant toute leur vie, jusqu’à ce que l'adulte ait acquis sa taille 

CU R., 1872, 17 Semestre. (T. LXXIV, N°9 29.) 185 
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normale et définitive. Elles grandissent et se complètent peu à peu, comme 
le ferait un hémiptère, par exemple, 

Les secondes se comportent différemment. À leur sortie de l'œuf, les 
tétards croissent rapidement et acquièrent vite une taille considérable, 
comme le ferait la chenille d’un lépidoptère, à laquelle on peut les compa= 
rer durant cette première période, qu'ils emploient à se constituer en tissus 
une ample réserve nutritive. Dans une deuxième période, ils prennent peu 
ou point d'aliments, mais la réserve alibile est dépensée et utilisée pour la 
constitution des parties de nouvelle formation, ainsi que pour la ration 
quotidienne d'entretien, En somme, leur volume diminue : physiologique: 
ment, ils deviennent carnivores, comme le seraient des herbivores soumis 
à l’abstinence; l'animal se nourrit de sa queue et des autres parties qui se 
résorbent ou perdent de leur importance, C'est cette période remarquable 
que j'ai assimilée, avec des restrictions que chacun fera, à l’état de nymphe 
des insectes à métamorphose complete : à ce moment, en effet, l'animal se 
nourrit des matériaux emmagasinés par la larve, et en constitué les parties 
caractéristiques de l'être sexué. 

Dans les Anoures à petits tétards, une réserve de matériaux alibiles 
est d’abord constituée dans l’œuf, pour le développement de la forme 
asexuée, laquelle à son tour doit pourvoir journellement à son entretien 
et acquérir, jour par jour, les éléments plastiques et autres nécessaires à.Ja 
constitution de l’animal parfait. 

Dans les Anoures à gros têt: rds, une première fois aussi les matériaux 
alibiles sont emmagasinés dans l’œuf, puis l'animal, sous sa forme asexuée, 
par l'acte de l'assimilation nutritive, se crée une deuxième réserve qui sera 
mise à profit pour la formation du Batracien sexué. 

Les phénomènes particuliers présentés par les Batraciens à gros tétards 
sont peut-être en rapport avec la double ponte annuelle qu’ils effectuent, 
Ces tétards, nés en automne, passeraient la saison rigoureuse sans prendre 
de nourriture, et se trouveraient aptes à se constituer à l’état d'animal par- 
fait vers la fin de l'hiver, » 


MÉTÉOROLOGIE. — Etude sur les lois des cyclones et des tempétes et sur 
leur représentation géométrique. Note de M. Frow; présentée par 
M. Delaunay. 


«La météorologie, et en particulier l'étude des orages et des tempêtes, 
a “fai des progrès considérables dans les trente dernières années. Depuis 
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le moment où Loomis construisait pour la première fois dés cartes synop- 
tiques d'Europe et d'Amérique, où Maury, Quételet réunissaient la confé- 
rence de Bruxelles, où Buys-Ballot énonçait la loi qui lui servait X prédire 
les coups de vent dans les Pays-Bas, où Le Verrier organisait la météorologie 
télégraphique à l'Observatoire de Paris, se sont produits les travaux de 
Marié-Davy, de Buchan et Mohn, Meldrum et R. Scott, Jelinek et Francis 
Galton, Poincaré, Peslin, Coumbary, tandis que les physiciens de l’'Obser- 
vatoire de Paris continuaient patiemment et sans s'arrêter un seul jour la 
discussion de cartes quotidiennes résumant les documents d'Europe, d’Asie 
et d'Amérique. 

» De ces discussions, de l’étude des travaux sur les cyclones publiés par 
Reid, Redfield, Espy, Piddington, Dove, Keller, Andrau, de Vaneechont, 
Sonrel, Baille, de l'examen comparatif des Atlas publiés par l'Observatoire 
de Paris, par l’Institut de Christiania, et de celui dés cartes construites par 
Meldrum, Scott, Buchan, est résultée pour nous une conception générale 
du cyclone et de son mouvement, déjà énoncée dans l’Atlas de 1867 et qui 
depuis ce moment nous a donné l'explication d'un grand nombre de faits 
nouveaux et intéressants présentés par les cartés. Cette conception, hâtons- 
nous de le dire, ne peut être considérée comme l'expression rigoureuse 
des faits tels qu’ils se passent dans la nature, mais comme une idée théo!: 
rique facilitant les études d'ensemble et dev: it elle-même servir de base à 
des discussions ultérieures qui pourront l’af:rmir où l’ébranler. 

» Si l’on considère l’ensemble des positions que peuvent occuper à un 
moment donné les masses aériennes, entraînées par un cycloné, cet en 
semble, embrassant un espace annulaire de grande étendue, offrant un 
calme central et une résion périphérique également calme, peut être con- 
sidéré comme contenu dans une surface enveloppe assimilable, comme 
prémière approximation, à un tore. Ce n’est là, bien entendu, qu'une pre- 
mière approximation permettant d'expliquer de la manière la plus simple 
possible les phénomènes observés, de les réunir dans un énoncé unique, 
enfin et surtout de fixer les idées sur un corps bien défini, bien connu en 
géométrie. D'ailleurs les considérations que nous allons présenter aujour- 
d’hui sur le mouvement du cyclone, étant d’un ordre tout à fait général, 
s'appliqueront aussi bien à tout autre corps tournant qu'à un tore, elles ne 
présument rien sur la nature de la surface, mais supposent seulement que 
cette surface reste identique à elle-même pendant le temps où nous la con- 
sidérons. Cette dernière hypothèse n’est évidemmentpas vraie; elle est 
contraire à l’opinion émise par divers météorologistes, qui admettent que 
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de l’air nouveau est à chaque instant entrainé dans le cercle d'action du 
météore. Entre ces deux extrêmes se trouve probablement la vraie solution 
du problème, mais la première hypothèse conduit à l'explication naturelle 
d’un si grand nombre de faits, qu'il nous a semblé utile de la développer en 
l’admettant d'abord d’une manière absolue. 

» Figurons-nous donc un cyclone comme un système invariable, arrivant 
avec une certaine vitesse sur nos côtes d'Europe, par exemple, el deman- 
dons-nous le chemin que parcourt chaque masse d’air entraînée par lui et 
soumise à la fois à son mouvement de translation et à son mouvement de 
rotation, en même temps qu'au mouvement diurne d’entraîinement. Pour 
cela, supposons que le cyclone soit amené d’une position à la position voi- 
sine par la superposition de deux mouvements, savoir : un mouvement de 
translation du centre de gravité et de toutes les molécules aériennes qui le 
constitéent suivant des trajectoires parallèles à celle du centre, puis un 
mouvement de rotation du système tout entier autour de ce même centre de 
gravité. 

» Mouvement de translation. — Le centre de gravité du système se meut 
comme un projectile lancé horizontalement à la surface de la Terre. 1] devra 
donc décrire une sorte de parabole; c’est en effet la forme de trajectoire la 
plus ordinaire des cyclones : c’est celle qui a été constatée dans les cyclones 
du 17 août 1827, du 23 juin 1831,du 1oaoût 1831.Cefaitesttellementconnu, 
qu'il est inutile de multiplie: les citations, de compléter cette liste et d’y 
ajouter d’autres cyclones ayant atteint l’Europe et ayant continué leur tra- 
jectoire parabolique dans le nord, le.centre et le sud du continent, persis- 
tant à l’état de cyclone parfaitement déterminé pendant douze jours quel- 
quefois, et n'étant perdus souvent qu’à cause du manque d'observations 
dans les régions atteintes. Quelques causes peuvent modifier la courbe : 
citons seulement l’action que peut exercer la présence soudaine d’un autre 
cyclone qui vient englober le premier, l’action solaire, et aussi l'influence 
des élévations du sol. Cette influence est facile à prévoir, elle est mise en évi- 
dence en traçant les trajectoires sur une carte d'Europe avec courbes de 
niveau, ainsi que nous l’avons fait déjà pour l’étude des orages en France, 
en 1865. 

» En résumé, l'assimilation du cyclone à un système invariable tour- 
nant est vérifiée à posteriori par les faits que nous révèle l'étude des trajec- 
toires des mouvements tournants aériens; elle donne l’explication générale- 
ment admise du demi-cercle dangereux et des manœuvres conseillées par 
les marins pour l’éviter. 
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» Mouvement de rotation. — Il est défini à chaque instant par la direction 
de l’axe instantané de rotation et sa vitesse w. Considérons l’ellipsoide cen- 
tral des moments d'inertie correspondant au cyclone. On sait que l'axe in- 
stantâné de rotation est un des rayons vecteurs de cet ellipsoïde, et que la 
longueur de cet axe est proportionnelle à la vitesse de rotation w. D'ailleurs, 
cet ellipsoïde, qui est lié invariablement au cyclone, se meut en restant 
constamment tangent à une courbe fermée que les circonstances initiales 
du mouvement permettent de définir. L’axe instantané de rotation entrainé 
par cet ellipsoïde décrira donc dans l’espace un cône ayant pour sommet le 
centre de gravité du corps. Ce cône mobile, dont on peut obtenir l’équa- 
tion, roule d’ailleurs sans glissement sur un autre cône fixe défini également 
par son équation. La rotation de ces deux cônes l’un sur l’autre permet 
de fixer aux divers instants qui suivent l'instant considéré quelle est la po- 
sition de l’axe instantané du cyclone dans l’espace. D'ailleurs, la vitesse de 
rotation autour de cet axe instantané est à chaque instant proportionnelle 
à la longueur du demi-diamètre de l’ellipsoide central correspondant. 

» Ces considérations permettent de faire rentrer dans une explication 
générale certaines singularités constatées dans la marche des cyclones. Sou- 
vent, par exemple, au lieu de décrire une courbe parabolique, le centre de 
dépression, qui n’est autre que la trace de l'extrémité de l'axe, semble dé- 
crire à la surface de l’Europe une portion de spirale s’enroulant autour 
de la courbe tracée par le centre de gravité. C’est ce que nous montrent 
les cartes du 23-27 février, du 3 au 12 décembre 1865..., et, pour prendre 
un exemple plus récent, la dépression suivie dans le nord de l’Europe du 
20 au 24 avril 1872 (1). 

» Ce mouvement conique de l’axe fait que le cyclone frotte contre les 
surfaces terrestres (ou les couches d’air interposées) tantôt par le bord sep- 
tentrional, tantôt par le bord méridionai, tantôt par les régions intermédiai- 
res, et à chacune de ces positions se lie une région dangereuse située dans 
l'azimut correspondant. Un grand nombre de coups de vents de directions 
anomales proviennent d'une cause analogue. Citons, par exemple, les coups 
de vent d’est de l’océan Atlantique nord, qui avaient été déjà expliqués en 
admettant un cyclone à axe horizontal. Citons aussi, dans l'hémisphère sud, 


(1) Cette dépression avait en effet son centre le 20 sur l’Irlande, et le 21 près du Havre, 
ayant marché du nord-ouest au sud-est. Le centre recule ensuite vers l’ouest et se trouve, le 
22, près des îles Scilly; remontant, le 23, vers le canal Saint-Georges, il se dirige enfin, 
le 24, vers l'Islande, ayant décrit une sorte de boucle, fait qui est assez commun dans ces 
parages. 
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certaines tempêtes du Cap de Bonne-Espérance, étudiées par le commandant 
Andrau. Ce savant devait d’ailleurs étre nommé à cette occasion, car c’est 
lui qui, le premier, énonça cette opinion que la région dangereuse située au 
sud d’un cyclone marchant vers le nord est due au frottement de la partie 
méridionale du cyclone contre le sol. Il expliquait ce frottement par la persis- 
tance du plan de rotation du cyclone; notre interprétation est plus complexe, 
il est vrai, mais plus générale; elle comprend tous les cas. Elle explique 
encore, en effet, le cas assez fréquent où la portion dangereuse est l’azimut 
nord, alorsque le cyclone reste immobile ou se meutsuivant une parallèle ter- 
restre. Elle se prête d’ailleurs parfaitement à l'interprétation de tous les cas 
particuliers signalés dans la nature, et que mettent en évidence les cartes 
publiées par l'Observatoire de Paris. Nous ne pouvons entrer dans l’examen 
détaillé de ces cas particuliers, ce qui nous entrainerait trop loin. 

» Il suffit ici d’avoir posé les deux principes qui nous guident dans 
la discussion des.cyclones et des phénomènes concomitants, principes qui 
consistent à remplacer la considération dn cyclone par celle du tore orageux 
ou tempétueux, et la considération du cyclone ou du tore par celle de 
l’ellipsoide central des moments d'inertie correspondants. » 


GÉOLOGIE. — Sur l'éruption actuelle du V'ésuve. Lettre de M. Guiscarni 
à M. Ch. Sainte-Claire Deville, 
« Naples, 23 mai 1872. 

« Je prends du bienveillant reproche, au bas de la page 1298 (Comptes 
rendus), la petite partie qui, peut-être, m’appartient, et je me hâte de vous 
renseigner sur ce que j'ai vu, le 14 courant. 

» Il n’y a plus de plateau au sommet du Vésuve. Scories, lapilli, cendres 
ont tout égalisé ici comme en bas, de sorte que la pente extérieure du cône 
adventif se fond avec celle du grand cône. 

» Le cratère du cône adventif est allongé à pen près du NNO au SSE/(1), 
De ce dernier côté, la paroi du cratère est, en partie, celle du cône qui 
existait déjà. Le cratère est partagé en deux par une sorte de muraille, bien 
plus basse que les bords du cratère et presque dans la direction contraire 
à celle de son allongement ; ce qui reproduit la disposition de 1850 que 
vous connaissez. 


(1) C’est par une erreur typographique, qui m’a échappé, qu’il est dit au Compte rendu 
(p. 1298) que la fissure de l’éruption s’est ouverte sur le flanc SO du grand cône: c’est au 
NO qu'il faut lire. (Ch. S.-C. D.) 


( 1423) 

» Le gouffre au S est moins grand que l’autre; il est très-irrégulier et de 
ses bords se projettent des crêtes vers son milieu, 

» L'autre gouffre a une échancrure bien large et profonde, presque au 
N, là où était jadis un petit cône marginal (voyez Zeitsch. d. deuts. Geolog. 
Gesell., pl. XVIID), qui certainement à disparu par suite de la dernière érup- 
tion. 

» La paroi E, presque verticale, du gouffre est composée, de bas en 
haut, de bancs horizontaux de laves, qui alternent avec des bancs de sco- 
ries ; les laves y prédominent. Sur le bord, il y a des couches de cendres, 
ce qui est bien naturel. Abstraction faite des dikes, que jen’y ai pas vus, 
cette paroi ressemble beaucoup aux escarpements du mont Somma. 

» Au-dessous de l’échancrure, il y a sur le grand cône un large ravin, 
dont le flanc E se montre comme une coupe faite dans le cône par un 
plan passant par son axe. Orf ne voit pas bien quelleroche existe à la base; 
en haut, ce sont des laves et des scories, inclinées en dehors. Les scories en 
forment la plus grande partie. Je pense que cette paroi est le prolongement 
de celle du gouffre, Le fond du ravin est une surface plane, unie, inclinée 
de 45 degrés à peu près; on n’y voit que des cendres. On cherche en vain 
l'autre flanc du ravin, car la surface qui en forme le fond va se confondre 
avec celle du grand cône. 

» Avant d'arriver à la base du ravin, on rencontre dans l’Atrio un monti- 
cule allongé, comme un toit à deux pans, dont la crête a une direction 
voisine de EO et la longueur d’une centaine de mètres. Ses flancs sont 
couverts de cendres comme Île fond du ravin. 

» Le long de la pente extérieure du petit gouffre, à partir du bord, il y 
a une fissure étroite, apparemment opposée à l’échancrure de l’autre 
gouffre. La température y est assez élevée et la couleur jaune prédomine 
dans les sublimations. C’est de cette fissure que vers 3*30" du soir, 
le 24 avril, une lave est sortie et, bientôt arrivée au bord du grand cône, 
a continué à couler sur son dos. J’ai vu cela, car j'étais avec MM. A. Heim 
et J. Zervas, à étudier les dikes du mont Somma. Ceci à été le pre- 
mier acte de la grandiose éruption qui a coûté la vie à plusieurs curieux 
qui, dans la nuit du 25 au 26 avril, étaient à l’entrée de l’Atrio à y voir les 
laves qui coulaient déjà, ou couimencaient à couler, des deux côtés des 
Canteroni ét par conséquent dans la Vetrana et sur le Piano delle Ginestre. 

» On né voit pas clairement d'où ces laves sont sorties, à cause des lapilli 
et des cendres de beaucoup d'épaisseur, mais variable suivant les lieux, 
qui ont tout couvert. On reconnait les laves récèntes à leur chaleur, aux 


( 1424 ) 
sublimations seulement; mais tout porte à croire qu'elles sont sorties de 
l’'échancrure du gouffre, de la fissure du cône qui est représentée par le 
ravin que j'ai déjà décrit. 

» Les cendres sont blanchâtres, et, à cet égard, elles n’ont rien à faire 
avec les cendres noirâtres propres du Vésuve. Les laves sont d’un gris 
noir, des points blancs très-petits annoncent la leucite ; les cristaux d’au- 
gite, vert-bouteille, y atteignent la longueur de 6 millimetres. J'en ai re- 
cueilli d’isolés dansles cendres sur la pente du cône. 

» Depuis janvier 1871 jusqu’à la dernière éruption, la quantité de vapeur 
sortie du cratère, surtout du petit cône marginal, a été énorme. 

» L’abondance des cendres, les mugissements ont caractérisé l’éruption 
d'avril 1872. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Bolides observés en Piémont le soir du 24 avril 1872. 
Note du P. Denza, présentée par M. Le Verrier. 


« Le bolide vu à Agde par M. Perris (Comptes rendus, 29 avril 1872) est 
apparu aussi à Moncalieri et à Mondovi. L'heure de l’apparition a été chez 
nous à peu près la même qu'à Agde, c’est-à-dire à 8! 24" en temps moyen 
de Paris. | 

» À Mondovi, on n’a pu déterminer avec précision le chemin du météore ; 
mais à Moncalieri nous avons soigneusement tracé la position de sa tra- 
jectoire. En effet, nous avons vu le météore s’allumer dans le Cancer, au- 
dessus de x de cette constellation; ensuite, il a traversé l’Hydre, passant 
entre la tête de cetté constellation et Procion; enfin, le bolide est allé 
s’éteindre dans le Monocéros. Voici la position du commencement et de la 


fin de la trajectoire : 
Ascension droite.  Déclinaison. 


Commencement. : ..:.:......, 197° + 17° 
Fire MN TARN SU Fate DES bat JLTO0 — 9 


» Le diamètre apparent du nucleus a été estimé, à Moncalieri, à peu près 
à deux fois celui de Jupiter; à Mondovi, le cinquième du diamètre lunaire, 
Sa clarté était très-vive, de sorte qu’elle a éclairé les maisons environ- 
nantes. 

» Le bolide était suivi par une trainée très-brillante. Il marchait très- 
lentement. Sa couleur était d’abord rouge, ensuite verte, tres-délicate. 


» Un deuxième bolide a été observé en Piémont, le soir même du 
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24 avril, à Volpeglino, près de Tortoni, par M. Maggi, directeur de l’'Ob- 
servatoire météorologique, 
» Le météore apparut, à 9"54" en temps moyen de Paris, dans l'étoile 
0 de l’Auriga, et finit sa course à peu de distance de B de Cassiopée. La 
position apparente de son chemin, dans la sphère céleste, est la suivante : 
Ascension droite. … Déclinaison. 


Commencement......... te TON + 37° 
PSN AUS Donne ue rente es 211, OT + 58 


» Le bolide marchait avec peu de rapidité, et, arrivé à moitié de sa 
course, c’est-à-dire dans la constellation de la Girafe, s’arrêta subitement 
pendant plus de deux secondes. 

» Sa grosseur apparente était à peu près les deux tiers de ce que paraît 
être la Lune lorsqu'elle passe au méridien. Le noyau ressemblait à une 
poire très-allongée : il était d’une couleur blanc argenté très-vive, avec 
une longue trainée blanchatre. 


» Une belle aurore polaire a été vue, le soir du 9 courant, à Moncalieri 
et à Aoste, et plusieurs phénomènes auroraux ont été observés pendant 
ces jours derniers à Moncalieri, Aoste, Volpeglino, Mondovi, Gênes (1). » 


MINÉRALOGIE. — Production d’un phosphure de fer cristallisé. 
Note de M, Sinor, présentée par M. Daubrée. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie des Sciences un nouveau 
phosphure de fer cristallisé, jouissant à un très-haut degré des propriétés 
magnétiques. Pour obtenir ce phosphure de fer, je commence par faire 
passer de la vapeur de phosphore en excès sur du fil de clavecin entassé 
dans un tube de porcelaine, qui est chauffé au rouge clair. A cette tempéra- 
ture, le phosphure ne tarde pas à s’unir au fer pour former un phosphure 
cassant et assez fusible, d’un aspect métallique très-prononcé. 

» J'ai répété plusieurs fois cette opération, dans le but d’obtenir une 
plus grande quantité de phosphure de fer, aussi pur que possible. Après 
avoir recueilli ainsi plus de r kilogramme de la substance, je l'ai calcinée à 
plusieurs reprises dans un creuset ordinaire, afin de chasser une partie du 
phosphore et de le ramener à un degré inférieur de phosphuration; puis 


(1) Le 29 avril, une nouvelle pluie de sable est tombée en Sicile, (à Messine et à Syra- 
cuse. Elle était peu importante. 


C.R.,1872, 17 Semestre, (T. LXXIV, N° 22.) 186 
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j'ai coulé la matière en fusion dans un têt à rôtir, chauffé à l’avance pour 
en éviter la rupture. 

» Le phosphure de fer, ainsi fondu et refroidi, se présente sous la forme 
d’une masse métallique ayant l'apparence de la fonte; mais si l’on vient à 
briser cette masse, on trouve l'intérieur de certains morceaux tapissé de très- 
beaux cristaux, dont la forme est celle du prisme droit à base carrée; ils 
atteignent près de r centimètre de longueur. Ces cristaux sont quelquefois 
d’un blanc d’acier, mais, le plus souvent, ils sont irisés et d’une très-grande 
dureté, comparable à celle de lacier. 

» La composition de ce phosphure de fer est représentée par la formule 
Fe’ Ph. Il contient en effet, comme moyenne de deux analyses très-concor- 
dantes : 


Calculé, Trouvé. 
Phrase FREE re | 12,0 
Fesses ae 87,9 87,3 


» Il y a en outre une petite quantité de silicium, 0,5 pour 100, qui pro- 
vient soit du fer employé, soit de la porcelaine, ou même du creuset dans 
lequel le phosphure à été fondu plusieurs fois. 

» On ne connait, je crois, aucun phosphure de fer de cette composition. 
Le plus riche en fer de tous ceux que l’on a préparés jusqu'ici est le phos- 
phure Fe°Ph, obtenu par M. Hvoslef, en chauffant fortement sous le bo- 
rax le phosphure Fe*Ph. Mais le phosphure n’est pas magnétique, et n’a été 
obtenu que sous forme de culot cassant à cassure grenue, tandis que mon 
phosphure est nettement cristallisé, 

». Le seul phosphure magnétique dont il soit fait mention dans les Traités 
de Chimie. (Pelouze et Fremy, t. IT, p. 186), aurait été obtenu en chauf- 
fant ensemble un mélange de vivianite en poudre, d'oxyde de fer et de 
charbon. Il constituait un composé blanc, très-dur, contenant 14,25 
pour 100 de phosphore, Sa composition le rapprochant beaucoup du pré- 
cédent, qui en contient 15 pour 100, on peut penger qu'il contenait, à 
l’état de liberté, du fer qui lui communiquait ses propriétés magné- 
tiques. 

» L'avalyse du phosphure Fe’Ph se fait très-simplement, On dissout Ja 
matière pulvérisée dans l'acide azotique très-concentré, et l’on fond avec 
du carbonate de potasse pur le phosphate de fer qui résulte de cette réac- 
tion après l’avoir desséché. 11 se forme du phosphate de potasse et du ses- 
quioxyde de fer que l’on sépare par l’eau bouillante. L’oxyde de fer est 
dissous dans l'acide chlorhydrique et précipité ensuite par l’ammoniaque, 
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ce qui. permet de l’obtenir exempt d’alcali. On dose l'acide phosphorique 


soit à l’état de phosphate de bismuth, soit à l’état de phosphate ammoniaco- 
magnésien. » 


MINÉRALOGIE. — Observations relatives au phosphure de fer cristallisé 
obtenu par M. Sidot; par M. Dausrée. 


« En présentant la Note de M. Sidot, je crois devoir rappeler que du 
phosphure de fer a été préparé, il y a quelques années, en grand, dans le 
département des Ardennes, par M. Boblique, qui réduisait dans un. haut- 
fourneau, en présence du fer, la chaux phosphatée en rognons qui se ren- 
contre abondamment dans les couches de Gault. Le phosphure de fer ainsi 
obtenu ressemble, par son aspect métallique et son état cristallin, à celui 
dont il vient d’être question ; il est aussi très-fortement magnétique. Mais 
les cristaux prismatiques que l’on rencontre dans les géodes de ces masses, 
bien qu’ils aient souvent plusieurs millimètres de longueur, ne sont pas 
assez nets pour que leur système ait pu être déterminé avec certitude. 

» On sait qu'aucun phosphure n’a jusqu’à présent été signalé dans l’é- 
corce terrestre, où les phosphates sont cependant très-répandus et constituent 
des espèces nombreuses, mais que cette sorte de combinaison est habituelle 
dans le fer d’origine météorique. Le phosphure de fer et de nickel que 
Berzélius y a découvert, et qui depuis lors y a été fréquemment rencontré, 
constitue l’un des traits les plus caractéristiques des roches cosmiques, 
comparées aux roches terrestres. 

» Les différences que présentent les résultats des analyses de ce phos- 
phure double, auquel on a donné lé nom de schreibersite, n’ont pas encore 
permis d’en établir la composition avec certitude. M. Laurence Smith a 
proposé la formule N°Fe*Ph. 

». À part les grains et les lamelles de schreibersite que l’on distingue faci- 
lement à l’œil nu dans les fers météoriques, soit immédiatement, soit dans 
le résidu qu'ils laissent, après avoir été traités par un acide, M. Gustave 
Rose a reconnu dans le fer tombé le 14 juillet 1843 à Braunau, en Bohème, 
un phosphure en cristaux aciculaires, ayarit la forme du prisme droit à 
base carrée, et qu'il a désignés sous le nom de rhabdite (1); la proportion 
des éléments de la rhabdite n’a pas été déterminée. En attendant que les 
cristaux de cette substance puissent être l’objet d’une analyse quantitative, 


(1) Beschreibung und Einleitung der Meteoriten; 1864, p. 48. 
186.. 
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il importe de signaler que par leur système cristallin, ainsi que par leur 
aspect général, ils se rapprochent tout à fait de l’espèce chimique bien dé- 
finie dont il vient d’être question. Cette ressemblance, qui peut résulter 
d’un isomorphisme, si ce n’est d’une identité, rehausse l'intérêt que pré- 
sente la substance très-habilement préparée par M. Sidot. » 


M. pe Copper adresse, par l’entremise de M. Wurtz, une Note relative à 
la sursaturation des solutions de lactate de calcium et de lactate de zinc. 


M. Grirer De Granpmonr adresse, par l'entremise de M. Cloquet, une 
Note sur l’emploi d’un moxa soufré. Ce moxa présente la forme d’un petit 
crayon, formé de soufre et de plombagine; il s’enflamme aisément, con- 
serve une température à peu près constante, et n’émet presque pas de cha- 
leur rayonnante. 


M. Faucner adresse une Note relative à une modification des piles pour 
les appareils électro-médicaux. 

La pile employée par l’auteur, et qui est construite par M. Morin, con- 
siste en un vase prismatique de porcelaine, fermé de toutes parts et présen- 
tant seulement une petite ouverture pour l'introduction du liquide. Le vase 
est partagé, par une cloison incomplète, en deux compartiments, dont l’un 
reçoit le liquide et dont l’autre reçoit la pile proprement dite : il suffit d’in- 
cliner le vase d’un côté ou de l’autre pour mettre la pile en activité ou pour 
suspendre son action. 


Cette Note sera soumise à l’examen de M. Becquerel. 
M. J. Girarp soumet au jugement de l’Académie quelques spécimens de 
reproductions photographiques des matières ramenées du fond de la mer 


par les sondages. 


M. Bracugr adresse un complément à sa Note sur un hélioscope. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


La séance est levée à 6 heures un quart. D. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 20 mai 1872, les ouvrages dont 
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Clinique obstétricale ou Recueil d'observations et statistique de M. le D' A. 
MATTEI; t. 1, liv. 1 à 2; €. [, Liv. 3, 45 t. III, liv. 5, 6. Paris, 1862 à 1871; 
6 Liv. in-8°. 

Énoncé des titres des travaux scientifiques et des principales recherches obsté- 
tricales de M. le D' A. MATTEI. Paris, sans date; br. in-8°. (Ces deux der- 
niers ouvrages sont adressés par l’auteur au concours des prix de Médecine 
et Chirurgie, 1872.) 

Sur l'application de la transformation arquesienne à la génération des courbes 
et surfaces géométriques; par L. SALTEL. Bruxelles, 1892; in-4°. (Extrait du 
tome XXII des Mémoires couronnés et autres Mémoires publiés par l'Aca- 
démie royale de Belgique.) (Présenté par M. Chasles.) 


Bulletin des Sciences mathématiques et astronomiques, rédigé par MM. G. 
DarBoux et J. HOGEL; t. IT, février, mars et avril 1872; Paris, 1872; 
3 liv. in-8°. (Présenté par M. Chasles.) 


Thèses présentées à la Faculté des Sciences de Paris pour obtenir le grade de 
docteur ès-sciences physiques ; par E. RITTER. 1°° Thèse : Des modifications que 
subissent les sécrétions sous l'influence de quelques agents qui modifient le globule 
sanguin; 2° Thèse : Propositions de physique données par la Faculté. Cler- 
mont-Ferrand, 1892; in-4°. (Présenté par M. Ch. Robin pour le concours 
des prix de Médecine et Chirurgie, 1872.) 

Mémoire sur la répartition de l'atropine dans la feuille et la racine de bella- 
done, lu à l’Académie de Médecine le 21 novembre 1871 et le 13 février 1872; 
par M. J. LEFORT. Paris, 1872; br. in-8°. 


Nombre d’oscillations par calme des bâtiments de notre marine ; par M. Ch. 
ANTOINE. Brest, 1871; grand in-8° autographié. 

Transactions of the royal Society of Edinburgh, vol. XXVI, part. IF, IT, 
for the session 1870-1871. Edinburgh, sans date; 2 vol. in-4°. 

Proceedings of the royal Society of Edinburgh, session 1870-71. Edinburgh, 
sans date; in-8°. 
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Currents and surface temperature of the North Atlantic ocean from the Equa- 
tor to latitude 40° N. for each month of the year with a general current chart. 
London, 1872; in-/4°. 


Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche, pub- 
blicato da B. BONCOMPAGNI; t. IV, settembre-ottobre 1871. Roma, 1871; 
2 br. in-4°, (Présenté par M. Chasles,) 

Annali delle Università toscane. Parte prima, Sciense fnoologiche; tomo 
undecimo. Pisa, 1869; in-4°. 

Reale Istituto lombardo di Scienze e Leitere. Rendiconti; série Il, vol: II, 
fasc, 17 à 20; vol. III, fasc. 1 à 20; vol. IV, fasc. 1 à 20; vol. V;,fasc. 1 
à 3. Milano, 1869 à 1872; in-8°. 

Memorie del reale Istituto lombardo di Scienze e Lettere, classé di Scienxé ma- 
tematiche e naturali; vol. XI, fasc. 3 e ultimo; vol. XII, fasc: 1 à 3. Mi- 
‘ lano, 1870-1891; 4 liv. in-4°. 

eale Istituto lombardo. Rapport sui progressi delle Scienze, X. Sopra aléuni 
recenti studj di Chimica organica e sul” applicazione dei loro risultati all arte 
tintoria; del D. L. GaBBa. Milano, 1870; in-8°. 

Atti della fondazione scientifica Cagnola; vol. V, part. 5, 3. Milano, sans 
date ; 2 vol. in-8°, 

Sulla burrasca del 27 febbrajo e sulla piogqia rossa del 10 mar1o 1870; Noté 
del prof. Cav.-D. RAGONA. Modena, 1872; br. in-8°, 

Proprietatea seriei armonice cu utilitatea ei scientifica cercetata, disvalita si 
demonstrata prin analisa elementare de N.-S. BoTESU., Jassy, 18723; in-8°. 
(Deux exemplaires.) 


L'Académie a reçu, dans la séance du 27 mai 1872, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Mémorial du Dépôt de la Guerre, imprimé par ordre du Ministre. T, X, con- 
tenant la description géométrique de l’Algérie: Paris, 1871; in-4°, avec 
planches. 

Bibliothèque de 1 École des Hautes-Études, publiée sous les auspices du Minis- 
tère de l’Instruction publique, section des Sciences naturelles; t, IV. Paris, 1871; 
1 vol. in-6°. 

Mémoires de l’Académie de Metz, 1868-1869, 1869-1870, 1870-1877. 
Metz, 1869 à 1871; 3 vol. in-8°. 
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Bulletin de la Société des Sciences, Lettres et Arts de Pau, 1871-1872; 3° Liv. 
Pau, 1872; in-8°. 

Société scientifique et littéraire d’Alais; année 1871, 3° Bulletin. Alais, 1871; 
in-8°. 

Mémoires d'Agriculture, d Économie rurale et domestique, publiés par la So- 
ciété centrale d'Agriculture de France; années 1868-1869. Paris, 1872; 
1 vol. in-8°, 

De la généralisation des anévrismes miliaires; par M. H. LIOUvILLE. Paris, 
1871; in-8°. (Présenté par M. CI. Bernard pour le Concours des prix de 
Médecine et Chirurgie, 1872.) 

Physiologie du système nerveux cérébro-spinal d’après l'analyse physiolo- 
gique des mouvements de la vie; par M. Ed. FouRNIÉ. Paris, 1892; x vol. 
in-8° relié. (Présenté par M. CI. Bernard pour le concours des prix de Mé- 
decine et Chirurgie, 1872.) 

Traité élémentaire de Chirurgie ; par le D' FANO. Paris, 1869; 2 vol. in-8e, 
avec figures. 

Exposé des applications de l'électricité; par le Comte Th. Du Moxcer. 
3 édition, entièrement refondue; t. 1, Technologie électrique. Paris, 1873; 
1 vol, in-8°. (Présenté par M. E. Becquerel.) 

Manuel pratique d’acclimatation; par H. DE LA BLANCHÈRE. Paris, 1872; 
1 vol. in-r2. 

Pleurésie et thoracentèse. Étude clinique; par le D' L. LEREBOULLET. Mont- 
pellier, 1872; br. in-8°. 

Les Conseils de révision et la nouvelle organisation militaire; par DIoNIs DES 
CARRIÈRES. Auxerre, 1972; br. in-8°, , - 

Barbotan (Gers). Eaux et boues minérales, etc, ; lpar le D'E, DE LaRpès. 
Toulouse, 1872; in-8°. 

Des amputations sous-périostées ; par le D'F, PONCET, Paris, 1872; br. in-8°. 
(Extrait de la Gazette médicale de Paris.) 

(Ces quatre derniers ouvrages sont présentés par M. le Baron Larrey.) 


Hygiène alimentaire. Observations sur la gélatine, ec,; par A. GuérarD. 
Paris, 1871; br. in-8°. 

Note sur les usages physiologiques et économiques de la gélatine; par À. Gué- 
RARD. Paris, sans date; br. in-89. 
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Étude de physiologie expérimentale et thérapeutique sur la ciguë et son alca- 
loïde ; par MARTIN-DAMOURETTE et PELVET. Paris, 1870; grand in-8®°. 

Côtes du Brésil, Rio de la Plata, République du Paraquay. Cartes dressées 
d’après les travaux exécutés sur les avisos à vapeur le Bisson (de 1856 à 1860) 
et le d'Entrecasteaux (1861-1862), et complétées à l'aide des documents les 
plus récents; par M. Ernest MOUCHEZ, capitaine de frégate. Paris, 1864; 
1 vol. grand aigle, relié. (Présenté par M. le vice-amiral Jurien de la Gra- 
vière.) 

Métallothérapie. Traitement spécial des maladies nerveuses de la chloro-ané- 
mie et du diabète par les métaux et les eaux minérales qui en contiennent, etc.; 
par le D' V. BurQ; 2° édition. Paris, 1871; in-12. 

Éléments de thérapeutique et de pharmacologie; par A. RABUTEAU; 1°" fasci- 
cule. Paris, 18723 1 vol. in-12. 


Causeries scientifiques; par H. DE PARVILLE; 10° année, 1870. Paris, 1872; 
r vol. in-12. 


Observations sur un hybride spontané du térébinthe et du lentisque; par 
MM. DE SAPORTA et A.-F. MARION. Paris, 1871; br. in-8°. 


Conférence médicale de Paris. Discussion sur la variole et la vaccine ; par 
MM. CArFE, DALLY, GALLARD, MARCHAL (de Calvi), LANOIX, TARDIEU, RE- 
VILLOUT, elc.; 1870. Paris, 1872; in-8°. 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


ERRATA. 
(Séance du 29 avril 1872.) 


Page 1167, ligne 12 de la note, au lieu de qui, lisez que. 


Page 1169, ligne 4 en remontant, au lieu de sous-sulfate, lisez sesquisulfate; et ligne 1 de 
la note, au lieu de Bestner, Lisez Kestner. 


Page 1170, ligne 8, au lieu de l'équivalent, lisez 1 équivalent. 


(Séance du 20 mai 1872.) 


Page 1320, ligne 23, au lieu de M. Resal, 16 suffrages, lisez M. Resal, 18 suffrages. 


